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(  64  ) 
reuse  patrie  a  t-elle  été  si  souvent    trom- 
pée sur  les  événemens  de  Saint-Domingue  ? 
pourquoi  Jes  vrais  patriotes  de  cette  isle , 
ont-Ils    été  si  long-terns  méconnus  ? 

Leur  fidélité ^  leur  courage  et  leur  fer- 
meté ne  finiront  qu'avec  la  triste  existence 
dans  laquelle  ils  sont  précipités  par  une 
longue  suite  d'erreurs. 

Loin  de  leur  patrie  ,  ils  ne  soupirent  que 
pour    elle;    mais    leurs    vœux    reuvent    à 
peine  parvenir  aux  représentons  de  la  Ré- 
.' publique  :  tout    est   intercepté,   et    nous 
savons  que  te  comité,  colonial  ferme   sans 
cesse  les  yeux  de  la  France  sur  Saint-Do- 
mingue ,  sur  cette  source  de  ses  richesses. 
Depuis    la    révolution  ,    la    France   est 
trompée:   nous  en  sommes   les   victimes, 
comme    elle ,    malgré   tout     ce    que    nous 
avons  fait  pour    lui    découvrir   les  vérités 
les  plus  intéressantes. 

Cependant  il  en  est  encore  tems,  et  les 
forces  qu'on  nous  annonce  ,  dirigées  par 
des  chefs  attachés  aux  colonies  ,  peuvent 
tout  faire  changer.- 

Nous  vons  adressons  le  dernier  cri  de 
douleur  des  colons  de  Saint-Domingue  : 
s'il   n'est  pas    entendu ,   si   leur  voix   est 
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CONVENTION    NATIONALE. 


RELATION    DÉTAILLÉE 

Des    événemens    malheureux:  qui    se    sont 
passés    au  Cap    depuis   l'arrivée  du  ci- 
devant  général  Galbaud, Jusqu'au  moment 
çic  il  a  fait  brûler  cette  ville  et  a  pris  la 
fuite. 

i. 

PAR  LES  DÉPUTÉS  DE  LA  PARTIE  DU  NORD 
DE  SAINT-DQIViINGUE 

A  LA  CONVENTION  NATIONALE, 

AVEC  UN  SUPPLÉMENT  DES  ÉVÉNEMENS 
SUBSÉQUENS. 
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AVERTISSEMENT 

/ 

Pour  faciliter  f intelligence  des  faits  contenus  dans  là 
relation  ,  &  pour  faire  connoître  &  diflïngmr  les  diffé- 
rentes fatlions  qui  ont  régné  dans  cette  malheureufè 
colonie* 
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V~/tt  n'a  jamais  fu  en  France  la  vérité  fur  les  Colonïèst 
il  y  a  toujours  eu  trop  de  partis  divers  intéréfles  à  là 
cacher.  Ceux  à  qui  elle  elï  parvenue  &  qui  auraient  pu 
ïnftruirc  la  France  ,  ont  été  des  traîtres  &  des  intngans 
qui  k  font  toujours  vendus  à  la  cour  qui  vouloit  fe  faire 
des  pofîèffions  feparées,  &  de  la  France,  &  de  fa  confti- 
tution  -,  enfin  ,  établir  des  colonies  royales. 

Pepuis  4  ans,  la  colonie  de  Saint-Domingue  efr  en 
proie  à  toutes  les  calamités  ,  &  déchirée  par  toutes  forâ- 
tes de  partis  &  de  fadions  différentes  >  mais  tous  les  dan- 
gers auxquels  elle  a  été  expofée  ont  toujours  été  l'ouvragé 
de  la  pajion ,  de   l'orgueil  &  des  projets  d'indépendance. 
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cis  colons.  Satw  le«rs  eompk>ts  contre  les  citoyens  de 
couleur  de  contre  les  décrets  clés  8&  28  mars,  aucune 
fermentation  r/eCt  pris  un  lachéux  caractère,  5c  les  arif- 
tocrates  ,  royaîiftes  £c  contre- révolutionnaires  r'auroient 
finement  pas  eu  il  beau  jeu  pour  y  exciter  l'infurrection 
des  noirs,  6c  les  foule /cr    au  nom  du  tyran. 

Dans  le  principe  de  la  révolution,  les  habîtans  de  Saint- 
Domingue  voulurent  finger l'AfTemblée  continuante,  com- 
me elle  faire  des  décrets,  comme  elle  ils  voulaient  confei- 
ti*çr  les  colonies.  Cbacue  jour  leur  ambition  s'accrut  :  bien- 
tôt ils  ne  gardèrent  plus  de  mefures -,  ils  marchèrent  ou- 
vertement à  l'indépendance ,  croyant  que  la  France  fe- 
roit  trop  occupée  pour  les  arrêter  dans  leurs  projets.  Ils 
avoîent  mal  calculé  leur  plan  révolutionnaire  \  ils  croyoient 
ne  rencontrer  aucun  pLâacje  ,  mais  ils  trouvèrent  une 
réfiftance  très-opinLure  de  la  part  du  gouvernement  mili- 
taire, oui  ?  jaloux  de  conferver  Ton  autorité,  s'oppofoit 
toujours  à  toutes  leurs  opérations. 

Les  ccr/rer-évolu- ternaires  vdiiloient  tout  amplement 
enlever  les  colonies  à  la  révolution ,  &c  l'autre  parti  vou- 
loir les  enlever  a  la  France  ,  &  puyer  Tes  dettes  par  un 
décret  d'indépendance.  Ces  derniers,  les  révolutionnaires  f 
vruîoient  renvcifcr  les  ngeus  du  gouvernement  ,  les  dé- 
trôner,  non  pasp-JUL  l'avantage  de  la  révolution  franr 
Çdift  ,  rhaîs  afin  de  s'emparer  de  l'autorité  &  de  fe  met- 
tre ù  leur  place.  Ils  fojti   nanilans  de  la  ré/clution:  oui! 
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îïous  en  convenons ,  mais  de  la  révolution  qu'ils  veuloieni 
faire  pour  eux  ,  à  leur  profit  uniquement. 

On  voit  que  ces  deux  partis  étaient  également  ennemis 
de  là  dévolution  fran^aife,  &  tendoient  tous  deux  au  même 
but  avec  des  vues  différentes ,  c'eft-à-dire ,  à  la  proferire  de 
Samt-Doniiague.  Ils  fe  font  long-temps  combattus  ;  ils  fe 
déchiroient,  s'outrageoient,  s  mjurioicnt,  difoient  des  hor- 
reurs les  uns  des  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft 
qu'ils  avoient  raifon  tous  deux  dans  tout  le  mal  qu'ils  difoient 
ï'un  de  l'autre,  dan^toutes  ks  inculpations  qu'ils  fe  faifoient: 
ils  étoient  également  coupables.  Ils  avoient  raifon  l'un 
contre  Vautre ,  mais  tous  deux  tort  contre  la  France.  Cela 
explique  le  mai  que  les  foi-difant  patriotes  difoient  de 
Blanchelande  &  autres  contre-révolutionnaires  en  <n*nà 
nombre  dans  notre  pays  9  ce  qui  a  fait  à  nos  prétendus 
patriotes  de  Saint-Domingue  beaucoup  de  partifans  9  &c  a 
induit  en  erreur  beaucoup  de  vrais  patriotes  de  France, 
qui  feront  d'autant  plus  indignés  d'avoir  été  trompés.  Ce 
ft'eft  pas  Je  mal  qu'on  peut  dire  d'un  contre-révolution- 
naire ,  parce  qu'il  a  contrarié  nos  vues  ,  qui  peut  faire  m 
patriote. 

L'audace  des  deux  partis  prit  de  jour  en  jour  Me  nou- 
velles forces  par  la  réfiftance  qu'dppofoit  le  parti  con- 
traire. Tous  les  deux  chereboiem  k  augmenter  îe  nom- 
bre de  leurs  parîifans  ;  tous  les  deux  haïjfâent  également 
les  citoyens  de  couleur  :  mais  le  gouvernement  avoit  etf 
ladreflc  de  les  rallier  d'abord  à  fon  parti. 
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Le  parti  des  indépendans  s  etoit  afîocié  ce  qu'en  lan- 
gage  de  grands  planteurs  on  appeloit  avec  mépris  les 
petits  blancs,  cefl- à-dire  la  clarté  des  ouvriers  ,  éco- 
nomes ,  gérans  ,  marins  ,  &r.,  qui  font  très -nombreux 
dans  les  colonies.  Ces  hommes  font  plus  efrimablcs,  fans 
âoute ,  plus  près  d'être  amis  de  la  France  que  les  colons 
g  ands  planteurs  \  mais  ils  font  égarés  &  trop  orgueilleux 
de  ce  que  la  nature  les  a  fuît  blancs  ,  comme  s'il  y  avoit 
une  priorité  de  couleur  autre  que  la  moralité.  Il  ferenforçoit 
aufli  de  quelques  ioldats,  bien  intentionnés  fans  doute, 
mais  qu'il  paivenoit  à    féduire  également. 

Ce  parti  aigriuoit ,  excitoit  fans  cefle  fes  fatellitcs  con- 
tre les  citoyens  de  couleur  5  Se  l'efprit  de  dominaiion  h 
naturel  à  tous  les  hommes,  cette  foiblefie  humaine  qui 
nous  égare  Ci  Couvent ,  rendoit  ces  exécuteurs  fufeepti- 
b!es  de  toutes  les  impuifîons  qu'on  vouloit  leur  donner. 

De  l'autre  celé,  le  gouvernement  Ôc  tous  fes  agens, 
a'nfi  que  tous  les  colons  qui  s  croient  rangés  de  ce  parti, 
immolent  à  leur  tour  les  citoyens  de  couleur  :  ainh  ils 
brou^lloient  9  ils  divifoient  tom,  &  par  la  perfidie  la  plus 
raffinée  ,  ils  mettoient  leurs  enntmis  aux  prifes  entre  eux  + 
afin  de  les  détruire  les  uns  par  les  autres:  ainfî  ils  mar- 
choient  a  leur  but  en  fatisfaifant  leur  orgueil. 

Les  malheureux  citoyens  de  couleur  étaient  opprimés 
par  un  parti  ,  foutenus  par  l'autre  ,  dételles  par  tous  deux. 
Ils  étoient    le  jouet  du  gouvernement    6V  les    inftruuttm 


aveugles  de  Ton  ambition.  Le  gouvernement  fentoitbîea 
<}ue  c  étoit  la  feule  force  des  colonies  ?  &  qu'il  ne  pou. 
voit  fe  foutenir  &  arriver  à  fcs  fins  que  par  eux-,  ii  avoir 
lart  de  les  exciter,  de  les  irriter  contre  l'autre  par??  ,.  ôc 
paroiiToit  les  protéger  ,  les  foutenir  contre  l'oppreïïïon. 
Cette  divifion  favorifoit  d'autant  plus  les  vues  du  gouver- 
nement; car  fi  la  réunion  des  citoyens  de  couleur  avec 
ceux  qui  vouîoient  détruire  le  gouvernement  s'éto't  faite 
de  bonne  foi ,  celui-ci  eût  été  anéanti  du  premier  coup 
qu'on  auroit  porté;  6c  fi  ceux  qui  s'appeloient  révolution- 
naires, patriotes  ,.  eutfènt  été  fincères ,  avoient  travaillé 
pour  la  France  &  non  pour  eu?,  la  colonie  étoit  fau- 
vee  ôc  n  auroit  jamais  éprouvé  la  moindre  commotion  -, 
on  auroit  évité  tous  les  mouvemens  de  guerre  civile  ôc 
tous  les  mafiàcres  qui  ont  eu  lieu  dans  diverfes  occa- 
fions.  Mais  ces  gens  quicrioient  vive  la  Nation  /  fe  croyoient 
toujours  un  peuple  à  part,  une  pwjfznce  -,  &Bfeift  mot 
d'ordre  étoit,  vive  mus  ,  Nation  ,  nous,  p e .up h  fouler mn9 
peuple-  à  part.  Ils  avoient  fait  placer  dans  l'intérieur  de  la 
falfc  de  FAflernbîée-  coloniale  un  tableau  allégorique  qui 
prouvoit  leur  amour  pour  la  révolution,  non  vour  cdk  de  ht 
France  ,  mais  pour  celle  quils  vouîoient  faire  pour  eux 
La  liberté  du  commerce  étoit  repréfentée  par  1  a/ïlience 
des  pavillons  étrangers,  &'«î  y  avoit  une  fortereïle  donfc 
le  canon  tiroit  ou  étoit  braqué  fur  un  navire  français. 
Cela  n'efLjî  pas  un  emblème  bien,  càraéririfé  d'indé- 
pendance ? 

Ces  îndépendans  ,  ces  révolutionnaires  de  Saïnt-Domm- 
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gue  9  qui  cômpofbieni :,  qui  onf  toirioufs  compofé,  du 
moins  en  majorité  les  aflemblées  coloniales,  ne  vouloient 
abfolumcm  fe  prêter  à  rien  fur  le  compte  des  citovens 
de  couleur  ;  ils  ne  vouloient  pas  entendre  parler  d'éga- 
lité,  nique  ces  citoyens  puifTent  jouir  d'aucun  droit  po- 
litique ,  Us  aimoieni  mieux  n'en  avoir  aucun  eux-mêmes 
que' de  les  panager  avec  ce  qu'ils  appeloient  les  gens  de 
couleur ,  £:  en  ce  fens,  malgré  leur  haine  pour  les  con- 
tre-révolutionnaires  (ce  qui  nejî  pas  pourtant  du  patrio- 
tisme ) ,  ils  auraient  volontiers  [ccondé ,  protégé  la  con- 
tre-révolution,  le  retour  de  l'ancien  régime,  tant  l'or- 
gueil  avoit  d'empire  fur  leur  efpra.  Il  faut  que  Ton  fç 
perfuade  ,  avant  de4ire  la  moindre  chofe  de  ce  qui  a 
rapport' aux  colonies,  que  tous  les  préjugés  que  l'on  a 
détruits  en  France,  que  tomes  les  ariftocraties  anéanties,"' 
lariftocratie  nobiliaire  ,  lariftocratie  faccrdotale  ,  l'arifto- 
cratie  parlementaire  ,  &c. ,  ne  font  rien  en  rai  Ton  du  pré- 
jugé de  la  noblefTe  des  couleurs  dans  les  colonies.  L'or- 
gue;l  y  eft  la  bafe  ,  le  mobile  de  tontes  les  a&ions.  Les 
deux  partis  ,  quoiqu'ennemis  jurés,  fe.  fort  fouvem  rap- 
prochés St  fe  font  toujours  réunis  aufïuot  qu'une  loi  de 
la  France  attaquoit  leur  orgueil.  À  l'époque  du  décret  du 
n  mai,  &:  le  parti  des  àîïèrtïblées  coloniales,  &  celui 
du  gouvernement,  fe  réunirent  entièrement  pour  y  oppo- 
fer  la  plus  grande  rentrance.  Cette  opposition  a  caufé 
b:en  des  maux 

Depuis ,   à  l'époque    de    l'infurreclion ,   pour  engager 


fcs-  cîtor«ns  de  couleur  à  s'armer  pour  combattre  les  noir*, 
l'aflemblée   coloniale  avoit  promis   de  faire  pour  les  ci- 
toyens de  couleur ,  plus   même  que  n'accordok  le  décret 
du    1 5  ;  mais  elle  n'a  pas     tenu   parole.    Pendant  quelle 
fUfitit  ces  promets  elle  ne  vouloit  que  gagner  du  temps  -, 
elle  auendoit  le  décret   du  4  Septembre  ,  qui  révoquoit 
le  décret  du   î  5    mai  ,  &  îaifîoit   les  colons   maîtres  du 
fort  des   hommes  de  couleur,  décret    tant  follicité  &  u 
bien  acheté  au  traître ■  Bai-save.'  Cette  coupable   aflemblée 
coloniale  auroit  pu  ufer  de  cette   puifiance  pour  faire  le 
bien  ,  mais   ce  qui  prouve   fa.  mauvaife  foi,  c'eft  qu'élis 
ne  fit  rien  ,  rien  du  tout.  Il  falloit  bien  à   fes   membre* 
un  prétexte-,  ils    en  cherchent  fins    ceffc  &  en   trouvent 
toujours.     On  prétendit    qu'il    y    avoit,    depuis  l'infur- 
rredion  des  noirs , quelques  citQyens.de  couleur  mêlés  parmj 
çux,  &  qui  avoient  embraiïe   leur    partie    parce   que  le 
gouvernement  avoit   eu  Fadrefïc  de    les   animer  contre  le 
jugement  rendu  contre  Ogé-,  leur  frère  -,  que   le  gouver- 
nement lui- même  avoit  concouru  à  faire  afi  affiner.   L'af? 
femblée  coloniale    d'alors,  prétendit  qu'il  falloit    que  les 
nommes   de  couleur   mifient    provîfoirement    bas  les    ar- 
mes ,  après    cela    qu'elle  verroit  ce   qu'elle  airroit  à  faire 
pour  eux. 

Ceux  des  citoyens  de  couleur  qui  avoient  clé  obligés 
de  fe  refueier  dans  les  montagnes  pour  fuir  leurs  tyrans , 
&:  on  on  difoit  enlacés  dans  le  r^rti  des  noirs  infurgés, 
feiitirent   bien    que  s'ils  é î  oient  rentrés  dan"  la    ville  >  ou. 
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avoient  rendu  le  urs  armes  (  en  fuppofant  qu'ils  fufTent 
armés),  c'en  étoit  fait  d'eux,  ils  étoient  tous  enchaînés. 
&  livrés  au  fupplice.  Us  fe  fouvenoient  qu'à  l'époque  du 
décret  du  1  5  mai  on  avoit  voulu  les  aflafiîner  tous  ;  qu'on 
couroit  fur  eux  comme  fur  des  bêtes  fauves  ;  &  ils  ne 
volurent  pas  confentir  à  la  proportion  qui  leur  étoit 
faite  par  la  perfide  aifemblée  coloniale.  Les  deux  partis  ref- 
tèrent  donc  divTés,  la  guerre  continua,  fans  doute,  fé- 
lon les  vœux  des  agens  du  gouvernement,  mais  toujours 
par  l'orgueil  des  colons. 

On  doit  obferver  que  les  quatre-vingt-dix-neuf  cen- 
tièmes des  citoyens  de  couleur  qui  étount  reftés  dans  ks 
villes  ou  dans  leurs  quartiers,  &  qui  même  avoient -com- 
battu avec  les  blancs  contre  les  mfurgés  ,  ne  dévoient  point 
exciter  la  colère  des  colons ,  mais  bien  plutôt  leur  recon- 
noiflance,  ni  porter  la  peine  de  leurs  frères  (quand  mê- 
me ils  auroient  été  coupables  )  :  on  auroit  donc  dû  ita- 
tuer  fur  leurs  droits  politiques  -,  mais  l'orgueil  l'eniDorta 
toujours.  On  vouîoit  gagner  du  temps ,  on  attendoit  la 
contre-révolution ,  on  ne  fit  rien  du  tout  pour  eux. 

Il  eft  à  remarquer  que  ia  conduite  des  agens  du  Gou- 
vernement., ariftocrates ,  contre- révolutionnaires,  rova- 
liftes,  Sec,  étoit  abfolument  différente,  6V:  îendoit  ce- 
pendant au  même  but-,  ils  protégeoient  de  temps  en  temps 
les  citoyens  de  couleur  ouvertement ,  ma;s  fans  pins  de 
bonne  foi.  Ils  pîalduient  puur  eux  i  ils  crioient  tous  : 
Cefl  une  horreur  cW  ne  pus  llatuer  fur  leurs  droits  po- 
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itiques  -,  il  faut  leur  accorder  ce  qu'on  leur  a  promis. 
Mais  entre  eux  ils  difoient  :  Qu'eft-ce  que  cela  fait?  ac- 
rordons-leur  tout  ,  cent  fois  plus  qu'ils  ne  demandent 
Ticme  :  comme  la  contre-révolution   eji  Jure ,  cefl  comme 

7  on  ne  leur  accordoit  rien Quelle    perfidie  1   quelle 

fifamie!  quelle  horreur  !  ils  vouloient  à  toute  force  em- 
)êcher  la  révolution  de  pénétrer,  de  s'établir  dans  les; 
'olorics. 

Enfin,  vint  le  décret  du  4  avril  qui,  étant  fondé  fur 
a  juftice,  devoit  nous  fauver,  Se  ^ui  cependant  nous  a 
aufé  encore  bien  des  maux. 

Il  faut  fe  bien  perfuader  qu'il  en  a  été  pour  ce  décret 
omme  pour  tous  les  autres ,  qu'on  a  toujours  été  de  mau- 
aife  foi ,  que  l'orgueil  a  toujours  tout  conduit ,  Se  que 
eux  qui  paroifïbient  en  réclamer  l'exécution  avec  le  plus 
e  chaleur,  ne  cherchoient  que  leur  intérêt  Se  non  celui 
I  la  France,  Se  ne  vouloient  que  fervïr  leur  parti  ou 
Bsfaire  leurs  pallions ,  leur  ambition.  11  y  a  dans  la  loi 
u  4  avril  un  article  favori  des  colons,  qui  dit  "qu'il 
m  formé  une  affemblée  coloniale.  Les  in  dépendais  fe 
Rt  fax-tout  paffioïïnè s  pour  cet  article,  Se  ont  paru  âcî 
éder  à  cette  loi,  uniquement  afin  d'obtenir  l'exécution 
e  cet  article.  Voici  comme  ils  ra'fbnnoient  :  Ne  na- 
fpofis  pas  nous  oppofer  à  la  loi  du  4  avril-,  d'fons 
ueiïe  ed  exécutée':  alors  la  million  des  corn  m  i  flaires 
ivils  envoyés  pour  l'exécution  de  cette  loi  Se  pour  ré- 
iblir  l'ordre,  fc  trouve  unie;  alors  ils  s'en  vont:  nous 
'avons  plus  de   contradicteurs,  &  nous   pouvons  faire 
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tout  ce  que  nous  voulons.   H    cft   bifen  vtaî  qu'aufînô 

qu'il  y  aura  clans  ce    pays    une  aflèmbtée   coloniale  eta 

blie,  cîle  parviendra  toujours  à  paraiyfcr,  à  maîtrifer, 

anéantir  l'autorité  nationale.  îi  y  a  encore    un   tres-gran 

avantage  pour  ces  entrepreneurs  c^e  révolution,  a  paroiti 

avoir  adopté  la  loi  du  4  avril  &c  à    expulfer  de«   déle 

gués  de   la    France  qui  au  relent  toujours   des   yeux  01 

verts  fur  leur  conduite  -,  c'ett  qu'alors    que    cette    loi  e 

exécutée,  l'article   XV,  qui    dit    q;.:\?ucuns  officiers  gè?n 

neraux,  admuùftrateurs  ou.  ordo?nn;.t>:urs ,  qui  jerontnor, 

mes  pour  le  rètablijje.ment  de  V ordre  dans   Us    colonie. 

ne  pourront  être  c'ioljîs  parmi  les  citoyens  ayant  des  pr 

prietès  dans  les  colonies ,  le  trouve   anéanti  ;  &c  alors  1 

colons  efpèrent,  fous  l«  nom   ïc  fous  le  prétexte  impe 

teur  de   localités*    obtenu    pour    chefs ,  Toit    civils,  fc 

militaires ,-  des  colons  avajxt  des   propriétés  dans  les   c 

lonies,  ou  tenant    à   ceux  qui   en    ont,  ou  des   h  cm  m 

de  l'ancienne  auemliée  de  Saint-Marc  ,  ou  Je  leurs  prot 

gés  dans  ce   temps,  ou  des  hommes  de  l'ancienne  A|îef 

bléeconftituamc,  ou  enfin  des  gens  à  leur  dévotion,  à  qi 

s'il  le  faut,  ils  pourront  procurer  des  propriétés  en  le 

en  faifant  acheter,  afin  de  les  conduire  Se  de  les  dirij 

par  leur  propre  intérêt  -,  ou  bien   ils    fe  les  aiiocicroie 

par  un  mariage   à  leur  convenance:  en   un  mot,  il  n\ 

pas  de  moyens  qu'ils  n'emploieroient  pour  les  ledu  ire. 

11  eu:  à  remarquer  que  toujours  les  colons  ont  été 

coutumes  à  prendre  dans  tous  les  décrets ,  (bit  qu'ds  U 

foier.t  pevfonnels ,  (bit  qu'ils  foient  particuliers  à  la  1  ran« 
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tout  ce  qui  peut  convenir  à  leurs  intérêts  Se  flatter  leurs 
paillons-,  mais  auffi  ils  rejettent  également  tout  ce  qui 
pourroit  les  contrarier. 

Nous  avons  été  ainfî  victimes  de  tous  les  partis  ,  Se 
véçhixés  en  tous  fens. 

Les  BrifTotins,  les  Girondins,  qui  d'abord  avoient  paru 
vouloir  fauver  notre  pays,  ôc  qui  avoient  profeffé  les 
grands  principes  pour  fe  popularifer,  fe  font  ligués 
ivec  nos  ennemis  pour  nous  trahir. 

Pour  fe  faire  aimer  du  peuple ,  peur  captiver  fa  bien- 
veillance ,  il  faîioit  bien  parler  fon  langage  :  c'efc  ce  que. 
lient  Briffot  &  fes  amis.  Dans  l'affaire  des  colonies ,  ils 
«  rangèrent  du  parti  de  la  juftiçe,  &  défendirent  la  caufe 
les  citoyens  de  couleur,  fans  doute  plutôt  par  amont 
propre  &  par  haine  pour  Barnave  fon  ennemi,  que  par 
"honorable  fentiment  d'humanité  ,  comme  la  fait  Robef- 
îierre. 

.  Comme   le  peuple  eft  juft-e  par  inllind,  Brilfot  parut 
«fie  par  politique. 

/îUiîîtôt  qu'il  eut  démafqué  la  faction  dominante  alors 
|uil  avoit  attaquée ,  combattue  &  renverfée,  uniquement 
pour  prendre  fa  place,  alors  il  ne  eonfuita  plus  que  fon 
intérêt  ;  &,  jaloux  de  gouverner,  il  fe  rendit  à  la  cour,. 
promit  de  fervir  fa  caufe,  &  établit  fon  {y  Mme  de 
âomination ,  d'accord  avec  fes  complices. 

Mais  il  falîoit  bien  avoir  quelques  coaipîaifances  ppuç 
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la  cour  &  féconder  Tes  defleins.  Là  commencent,  fuivani 
nous,  les  crimes  de  BrifTot  fur  les  colonies,  &  c'eft  là 
la  caiife  des  derniers  malheurs  que  nous  avons  éprouvé» 
depuis. 

A  cette  époque  ,  il  s'agifToir  d'envoyer  des  commiflaire? 
civils  &  un  gouverneur  à  Saint-Domingue.  Il  eût  été 
trop  grofEer  de  nommer  pour  cette  expédition  tous  hom 
mes  de  l'ancien  régime  ôc  connus  par  leur  conduite  arif 
tocratique  ou  feuillantine.  Il  falloit  bien,  pour  en  im- 
pofer,  nommer  des  hommes  qui  avoient  une  réputatior 
de  patriotifme,  afin  de  faire  palier  les  autres.  On  fuiv: 
îa  tactique  accoutumée,  de  mélanger  fi  bien  les  choix ,  d< 
manière  à  ks  rendre  abfoîument  nuls.  C'étoit  là  la  Tore* 
d'inertie  fi  familière  à  la  ccur.  On  choifît  donc  adroite- 
ment Poîverel  ôc  Sanrhonax,  qui  étoient  membres  de 
Jacobins  (malgré  la  haine  quon  porrolt  à  zttte  focîèiè) 
mais  on  leur  donna  pour  collègue  AiHaud,  robinocra*< 
entêté  de  fcs  préjugés,  feuillantiji  ridicule,  modéré  pa 
foibïeffe  tk  par  ignorance-,  enfin  un  homme  d'une  nul 
1  lié  parfaite.  Par  ce  mo"en ,  on  femoit  d'avar.ce  la  divi- 
lion  entre  eux  irols;  on  étoit  bien  sûr  que  les  jacobin 
&c  l'ariftocrate  feuillantin  ne  feroient  jamais  d'accord 
ôc  pour  peu  que  les  deux  jacobins  vinffent  en  fuite  ; 
différer  entre  eux  d'opinion ,  je  ne  dis  pas  même  fur  le 
principes,  mais  fur  les  moyens,  on  efpéroit  les  mettli 
aux  prifeî  enfemble.  De-îà  les  diviiions ,  les  prétention 
de  l'amour  propre ,  l*s  haines  &  les  chances  de  tro.ubl 
ôc  de  guerre  civile. 
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,  Ce  n'étoit  pas  afTez  :  en  choifnîant  Defparbès  ,  ancien 
Ivori  de  Louis  XV,  par  confisquent '  ariftocratc  incura- 
ble, cet  homme  qui,  malgré  fes  foixantt-quator^t  ans, 
Btoit  dévoué  pour  feryir  la  cour  au  point  de  s'expa- 
trier à  dix-huit  cents  lieues  (ce  qui  feul  devoit  le  rendre 
(hfpecl:),  on  étoit  bien  sur  de  femer  la  divifion  entre 
tes  autorités  civiles  &  militaires;  &,  de  peur  deman- 
der fou  coup,  le  minière  d'alors  avoit  fait  expédier  à 
Defparbès  un  brevet  copié  mot  à  mot  fur  celui  des 
gouverneurs  de  l'ancien  régime  (  du  temps  où  ils  étoient 
lépofitaires  de  l'autorité  la  plus  defpotique  ).  Voilà  corn- 
ue on  commença  par  parajyfer  cette  expédition ,  qui  de- 
roit  fauver  la   plus  importante  de  vos  colonies. 

Les  intrigans  qui  avoient  conçu  ce  projet  perfide  ,  ne 
nanquèrent  pas  leur  coup.  Les  divi/îons  commencèrent 
mt  les  commiflaires  civils  Se  le  gouverneur,  dès  le  pre- 
nicr  jour  de  l'arrivée  à  Saint-Domingue ,  même  avant 
le  defeendre  à  terre  ;  &  les  membres  de  lafTembiée  co- 
snialc  d'alors „  compofée  de  deux  partis  rivaux  l'un  de 
autre ,  mais  non  affez  ennemis  pour  ne  pas  fe  réunit 
ontre  les  lois  de  la  France,  s'applaudirent  de  voir  les 
oramifTaires  &  le  général  diviies  entre  eux;  &  par  inf- 
inft,  par  habitude,  par  goût  même,  fe  rangèrent  du 
Kti  du^  ci-  devant  grand  feignent -,  du  lieutenant-général 
les  armées  du  roi,  du  cordon  rouge,  enfin  du  ci-de- 
vant comte.  Tous  les  colons  grands  planteurs  ,  qui 
|t  tous  nobles,  tous  hauts  &  puiiTans  feigneurs ,  tous 
>r:nces  fur  leurs  terres,  fe  rangèrent  auffi  du  même  côté. 
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Voi  âélfeùés  rfcftlifent  Fcuîs,  5:  sûrement  ils  ne  furen 
pa;  peu  embarraffés  dans  leur  début,  d'autant  plus  que 
prefque  tout  l'ëtat  -  major  venu  avec  Defparbès  ,  étoi 
compofé  de  la  même  manière  j  &  fa  conduite  depui: 
juilifie  bien    tout  ce  que  nous  venons  de  vous  expofer 

Les  intrigans  Brifïotins,  Girondins  &  autres  qui  avoien 
vouL  fervir  la  cour,  n'avoient  plus  rien  à  d^firer.  Il  ; 
avoit  lieu  de  croire ,  ou  que  tout  réufliroit  au  gré  d; 
leurs  cleiirs,  c'eft-i-dire ,  que  le  parti  de  la  cour  triom 
pheroit,  ou  qu'au  moyen  des  germes  de  divihon  qu 
avoient  été  Ci  bien  diftribués,  au  moins  il  ne  fe  feroi 
rien  du  tout  ;  ce  qui ,  d'une  autre  manière ,  éioit  fervi 
îa  cour. 

leur  plan  étoit  Ci  bien  conçu  Se  Tut  Ci  bien  exécuté 
que  cette  expédition ,  vous  le  favez  ,  n'a  eu  aucun  fuc 
ces.  C'eft  le  même  parti  qui  a  facrifîé  les  hommes  d 
couleur  qu'il  avoit  fervis  dans  les  commencemens  de  1 
révolution  ^  ôc  Ci  ce  parti  n'a  voit  pas  été  démaiqué,  nou 
étions  perdus  fans  reiTource. 

Depuis  l'arrivée  de  Defparbès  à  Saint-Domingue,  quoi 
que  les  intrigans  fuffent  les  maîtres  de  tout  diriger,  i 
ont  abandonné  la  colonie  de  Saint  Domingue  à  elle 
meme.  ils  nous  ont  laifîé  fans  nous  donner  aucun 
nouvelle  :  il  y  a  dix  mois  que  nous  tommes  dans  un 
ignorant»  complète  de  ce  qui  fe  paffe  en  France.  Oi 
ne  laifle  rien  palier  :  les  Anglais,  d'accord  avec  i?s  co 
Ions  &  le:  intrigans  qui  défoloient  la  France,  intercepten 
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toutes  les  communications.  On  ne  laiffe  paflèr  qu'une 
fol?  çfpècQ  de  nouvelles  que  la  France  eft  déchirée, 
:  re  parlée  entre   toutes   les    puiiîances,    ou 

màqbt  Louis  XVII  ell:  fur  le  trône,  que  les  dépar^ 
emens  marchent  fur   Paris,  &c. 

Ce  filencc. envers  la  colonie,  ce  filence  dont  nous 
lus  plaignons,  élpit  fi  coupable,  que  feul  û  pouvoir 
tous  perdre.  Dans  un  pays  éloigné,  il  vaudroit  mieux 
voir  de  maavaifes  nouvelles ,  s'il  en  exiRoit,  que  d® 
.en  avoir  pas  du  tout  ou  que  d'en  aveir  d'incertaines, 
Payoir  de  ces  bruits  vagues  qu'accréditent  la  rnéchan- 
ete  &  la  perfidie.  Les  colons  mal  intentionnés  répan- 
dent hs  nouvelles  les  plus  fîmfoes  h  ils  $foïent  :  «  La 
France  nous  abandonne  j  dk  ne  veut  plus  de  nous  • 
elle  veut  nous  laiflèr  indépendant  ».  Par-là  ils  perfua- 
oient  aux  uns  qu'ils  étoient  dégagés  de  tout  envers  la 
rance,  &  par  Ces  tableaux  impoftenrs  ils  épouvantaient, 
s  alarmoient  les  gens  timides  5  c'eft  ainfi  qu'ils  parve- 
oient  à  détacher,  à  aliéner  tous  les  efprits  fe  tous  les 
crurs,  de  la  France. 

Ce  fjènce  étolt  fi  coupable,  qu'il  laiflbit  à  eux-même^ 
eux  hommes  qui  avaient  un  pouvoir  immenfe  &  qui 
ouvoient  en  abufer.  Ce  que  nous  difons  eft  d'autant 
las  vrai,  qu'il  eft  néceflaire  que  ce  pouvoir  immenfe 
f  ^uand  on  eft  à  dix -huit  cents  lieues,  fu^mm 
ans  un  temps  de  révolution;  &  Il  >  â  un  grand  vice 
ans  le  gouvernent  qui  nous  dirige  actuellement ,  w 
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ce  pouvoir  eft  trop  fort  pour  n'être  remis  qu'à  deux  o 
trois   perfonnes.  Nous  voulons  dire  que  vos   délégués 
Saint-Domir  gue  font  trop   peu    pour  un    fi  grand  pou 
Voir,  &    qu'un    lî  grand  pouvoir  eft  trop  pour  deux. 

Les  colons  mtrigans  ne  vous  ont  pas  préfenté  cett 
vérité  fous  le  mêm«  jour  que  nous  ;  ils  fe  garderor 
bien  de  vous  demander  une  nouvelle  autorité  ci-  'k 
touhTante,  clairvoyante,  dirigée  par  des  hommes  corni 
par  un  patriotîfriie  à  toute  épreuve ,  &  qui  ne  la 
foient  pas  dévoués-,  tnfifl,  pris  parmi  les  meilleurs  p; 
triotes  des  Jacobins.  Ils  vous  demanderont  une  afîerr 
bîée  coloniale,  afin  de  tuer  l'autorité  nationale -,  dai 
cette  ailemblée ,  ils  régneront  fous  le  nom  de  vos  con 
mkTaires,  ou  bien  ils  paraly  feront ,  rendront  nulle  let 
autorité. 

Nous ,  au  contraire ,  nous  oonjurons  le  Peuple  frar 
çais  de  nous  accorder  le*  hommes  les  plus  févères,  l 
plus  rigoureux  ,  les  plus  difficiles  en  patriotifme ,  not 
vous  demanderons  avec  cela  quelques  guillotines  &  0 
bon  tribunal   révolutionnaire. 

Ne  vous  laiffez  pas  égarer  par  le  mot  localités  y  ch; 
cun  de  vous  qui  n'a  pas  été,  dans  les  colonies,  en  fa 
autant  que  nous  pour  les  gouverner  :  il  ne  vous  fau! 
pour  réuffir,  que  des  intentions  pures,  un  cœur  droi 
de  la  patience,  de  la    bonne  foi,  de   la  juftice. 

Sur-tout,  pour  grâce  expretfè ,  nous  vous  demand 
ions,  pour  ce  moment  de  révolution  &c  d'organifatioil 
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cîes  hommes  qui  n'aient  point  été  dans  les  colonies,  parce 
qu'ils  n'auront  point  de  préjugés  ;  &c  fur-tout  qu'ils  n'y 
aient  point  de  propriétés.  No&s  pourrions  aulîi  vous 
demander  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  fiégé  dans  des  af- 
femblées  coloniales  ou  corps  populaires  ayant  l'exécution 
de  la  loi  du  4  avril ,  ne  piaffent  occuper  aucunes  places 
dans  nos  colonies  avant  fix  ans  après  la  tranquillité  ré- 
tablie. 

Mais  revenons  à  la  fuite  des  événtmens  de  Saint-Do- 


mingue. 


Vos  délégués  oiit  déporté  des  agitateurs  ;  les  iatrigans 
que  vous  avez  punis,  qui  ne  vouloient  pas  fauver  Saint- 
Domingue,  les  ont  protégés,  fiaon  ouvertement,  au 
moins  comme  ils  étoient  ligués ,  avec  tous  vos  enne- 
mis, ils  n'ont  pas  voulu  faire  punir  ceux  qui  étoient 
leurs  agens ,  ou  les  agens   de  leurs  complices. 

Ces  agitateurs  ont  échappé  aux  châtimens  qu'ils  méri- 
toient,  &  n'ont  pas  été  pourfuivls. 

De-là  font  venus  fucceflivement  tous  nos  maux ,  parce 
que  f  impunité  encourage  le  crime.  Ces  meneurs ,  ces 
foi-difant  directeurs  de  la  révolution,  étoient  bien  éloi- 
gnés de  faire  punir  les  fa&ieux  qui  favorifoient  leurs  projets 
perfides  j  ils  fe  font  même  ligués,  à  l'époque  du  fédéra^ 
lifme  ,  avec  tous  les  colons  ,  ou  négocîans  ariitocraîcs  & 
royaliftes ,  dans  nos  principales  villes  de  commerce ,  parce 
que  ce  fyftcme  étoit  parfaitement  Conforme  aux  vues  de 
Relation   détaillée  j   &c*  B 
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ceux-ci ,  puifqu'cn  créant  a  chaque  département  une  puis  « 
fance  particulière  ,  e'étoit  accorder  aux  colons  ce  régime 
intérieur,  ce  corps  légifîatif  qu'ils  demandent  depuis  fi 
long-temps  >  c'eft-à-dirc,  cette  indépendance  de  fait  tant 
defirée  par  eux. 

Voilà  comme  les  ennemis  ont  fait  la  paix  entre  eux* 
fin  de  tourner  leurs  armes  contre  la  République  -,  car  , 
ne  vous  y  trompez  pas  ,  ces  colons  qui  ont  paru  fi  achar- 
nés contre  Briffot  ,  étoient ,  je  le  répète ,  comme  roya- 
liftes  &  fédéraliftes ,  fecrètement  d'accord  avec  lui  -,  mais 
cependant  ils  n'ont  pas  été  fâchés  de  voir  la  culbute  & 
le  iupplice  de  BrifTot,  pour  fe  venger  de  ce  qu'il  les 
avoit  fi  bien  connus. 

Les  fidèles  agens  des  colons ,  en  France,  foatPagc.& 
Bruley  ,  qui  ont  été  envoyés  commifîaires  vers  le  tyran 
uniquement ,  avec  des  inftructions  pour  ne  traiter  qu'avec 
le  tyran  ,  &:  pour  fe  fouftraire  à. toute  Affemblée  ou  Con- 
vention nationale.  Et  on  n'imagincroit  pas  par  qui  ces 
commifîaires  ont  été  envoyés  ?  Par  une  réunion  de  co- 
lons, fans  titre,  fans  qualité,  s'intitulant  affemblée  colo- 
niale ,  mais  ne  l'ayant  jamais  été.  Il  eft  vrai  qu'il  y  avoit 
un  décret  qui  ordonnoit  qu'il  y  auroit  une  affemblée  co- 
loniale j  mais  il  étoit  dit  qu'elle  feroit  établie  fuivant  les 
formes  preferites  par  le  décret  du  8  mars  &  les  infinie- 
lions  du  28  mars.  Jamais  ces  formes  ri  ont  été  Ju'wies  ; 
il  n'y  a  donc  jamais  en  d'atfemblec  coloniale.  Qu'on 
demande;  à  ces    prétendus    commiiïaues    d'exhiber   leur 
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mifîion.  D  ailleurs ,  quand  cette  affemblée  coloniale  auroït 
été  légale ,  elle  n'avoit  donné  qu'une  commiiTion  étd  hoc  M 
uniquement  pour  obtenir  la  fanétion  du  tyran  fur  un 
arrêté  de  cette  foi-difant  affenibîée  coloniale  ;  arrêté  qu  elle 
vouloit  appeler  décret ,.  comme  un  acte  de  fa  fouverainc 
puiflance. 

Cette  affemblée. -coloniale  a  la  fureur  de  faire  parler 
d'elle ,  &  veut  toujours  repréfenter  &  être  reprefentée  par- 
tout, même  en  Angleterre.  Les  colons  contre-révolutionnaires 
font  la  parodie  des  émigrés  ;  ils  croient  repréfenter  la 
colonie^  comme  les  émigrés  vouloient  repréfenter  la  Na~ 
tion  à  Cobltnt^  en  nommant  le  frère  du  tyran  à  la  rè-* 
gence. 

Pour  mettre  le  comble  à  tous  fes  crimes,  la  coalition 
de  fédéralifies  avoit  eu  foin  de  nous  envoyer  à  Saint- 
DoiwingKe,  Galbaud ,  le  perfide  Galfeud ,  qui,  fidèle  à  la 
million  que  lui  avoit  donnée  fon  général  Dumouriez,  eft 
venu,  tout  boulsverfer,  dévifter  8t  brûler  la  ville  du 
Cap.  Ccft  à  lui,  c'eft  à  ce  monflre ,  &  fans  doute  à 
Brûlot  ôc  à  tous  fes  complices,  qui  l'étoient  de  Du- 
mouriez. à  qui  nous  devons  toutes  les  calamités  dont 
vous  allez  voir  l'affreux  tableau.  Nous  gémifïbns  fous  h 
poids  de  nos  maux ,  ôc  nous  fom'mes  fi  fatigués  par  l'in- 
dignation que  nous  irifpirent  de  pareilles  -atrocité*,  qu'à 
peine  nous  refte  t-il  la  force  de  vous  les  retracer.  Lifez 
lifez,  &  confuitez  tous  ceux  arrivés  depuis  peu  de  Saint- 
Domingue ,  non  pas  les  déportés,  les  émigrés,  ni  ceux 
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qui  ont  fui  avec  Galbaud  ;  mais  ceux  qui  ont  rcflé  à  leur 
pofte.  Que  Ton  interroge  Jonney,  colonel  du  bataillon 
de  la  Loire-Inférieure  j  Maublanc ,  capitaine  des  grenadiers 
du  régiment  n°.  1 6 ,  enfin  tous  ceux  qui  arriveront  fucceflî- 
vement  du  parti  oppofé  aux  contre-révolutionnaires ,  Se  on 
pourra  juger.  Qu'on  interroge  aufîî ,  fi  l'on  veut ,  une  dou- 
zaine de  dragons  dufeizième  régiment,  nouvellement  arrivés 
en  France,  que  nous  ne  connoifîbns  pas,  mais  qui  nous 
ont  toujours  paru  trop  fidèles  à  la  République  pour  que 
nous  n'ayons  pas  une  grande  confiance  dans  le*  témoi- 
gnage d'aufïi  bons  foldats. 

Pénétrez-vous  bien  d'une  grande  vérité,  c'eft  que  le 
fatriotifme  de  ce  qu'en  appeloit  colons ,  eft  la  haine  de 
la  France  ,  &  qu'ils  nètoient  pas  même  bons  Français 
dans  l'ancien  régime. 


mé—  ■■■■■Bwpaadwnppwiiai — 


RELATION    DÉTAILLÉE 

Zfrr  érénemens  malheureux  qui  ft  font  paffes  au  Cap 
depuis  l'arrivée  du  si- devant  général  Gaîbaud  Juf, qu'au 
moment  où  il  a  fait  brûler  cette  cille  &  a  pris  la  fuite  ; 

PAR  LES   DÉPUTÉS  DE  LA  PARTIE  DU  NORD  DE 
SAINT-DOMINGUE  y 

A   LA   CONVENTION  NATIONALE. 

AVEC      UN     SUPPLÉMENT     DES     ÉyÉNEMEM 
SU  ESÉQUENS. 


J_jEs  commifTaires  civils  de  la  République  ,  délégués  I 
Saint  Dombguc ,  veillant,  comme  c'étoit  leur  dcvofr  ,  fur 

les   intérêts  de  la  France,  aprts  avoir  .découvert  une' conf- 
piration  qui  fe   taamok  contre  la  fouveraineté  nationale  .  / 
&  dont  le  foyer  etok  au  Port-au-Prince ,  Te  transportèrent   - 
dans   cette  ville  au  mois   d'avril  derniar,  fournirent  les 


m  >. 


22 


i 


i 


rebelles  par   la  force  ,    embarquèrent  les  factieux ,  qu'ils 

renvoyèrent  par  devant  la  Convention  nationale  pour  y 
être  juçés ,  enfin,  y  rétablirent  l'ordre  &  la  tranquillité. 
Hélas  !  ils  étoient  fans  doute  bien  loin  de  prévoir  alors  le 
ceup  funefte  qui  vient  de  mettre  la  colonie  entière  i 
deux  doigts  de  fa  perte,  èc  qui  a  penfé  leur  faire  per- 
dre tout  le  fruit  de  leurs  longs  &  pénibles  travaux  (i). 

Les  provinces  de  l'Oued  &:  du  Sud  jouilîoient  enfin 
d'une  paix  long-temps  delirée  après  les  plus  violens  ora- 
ges ;  les  commiffaires  venoient  de  rébrganifer  les  corps 
civils  &  militaires,  êc  ils  avoient  fait  un  choix  ferupu- 
îeux  d'hommes  qui  leur  avoient  parus  les  plus  attachés 
aux  lois. 

La  machine  politique,  arrêtée  depuis  fi  long-temps, 
eommençoit  enfin  à  reprendre  du  mouvement  :  déjà  l'or- 
donnateur de  l'Oueft  promettoit  de  fournir,  des  caiffes 
de  la  province  ,1a  Tomme  de  ioOjOoo  liv.  par  mois,  pour 
lubvcnir    aux  befoins  de  celle  du  Nord. 

Les  bâtirnens  du  commerce  fur  lefqueîs  étoient  dépo- 
fes  les  factieux  que  les  cornmiiTaires  civils  avoient  embar- 
qués, étoient  déjà  partis  pour  le  Cap,  lieu  choifi  pour 
3c  point  de  la  réunion  &  du  depart  du  convoi.  Les  ef- 
claves'  iafurçés  de  la  plaine  du  Cul-dc-fac  étoient  tous 
rendus  dans" leurs  ateliers  refpectils,  à  la  faite  d'une  feule 
entrevue  que  les  délégués  de  la  République  eurent  avec 
leurs  chefs  à  la  Croix-des-Bouquets. 

Ceft  dans  cet  état  de  chofe^  que  les  commiflaîres  ci- 
vils apprirent,  par  la  voix  publique^  ,  que  la  frégate  la  Con- 
corde venue  de  France  en  28  jou\s  ,  &  arrivée  au  Cap 


(1)   Ils  ont  fans  doute  r-ndu  compte   de   cette  opinion  à  la 
Convention   nationale. 
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le  7  mai  dernier,  apportent  le  général  Galbaud ,  Ton  frère, 
Se  plusieurs  officiers  d'adminiftration. 

A  peine  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Galbaud  fut- elle 
parvenue  au  Port-au-Prince,  où  les  commifTaires  civils 
étoient  alors,  que  la  faclion  des  indépendans,  vaincue, 
mais  non  foumife,  répandit  avec  le  délire  delà  vengeance 
dans  toutes  les  parties  de  l'ille  ,  que  le  nouveau  général 
venoit  avec  une  ïmmenfité  de  pouvoirs  bien  fupérieurs  à 
ceux  que  la  République  avoit  délégués  aux  commiJfaJres 
civils  ;  que  Galbaud  aveit  ordre  de  les  embarquer-  &  de  les 
Qnvoyer  en  France  rendre  compte  de  leur  conduite» 

7  Mai  1795. 

Les  perfonnes  qui  répandoient  cts  bruits  en-  cônnoifc 
foient  toute  i'abfurdité  ,  mais  furieux  d'avoir  vu  l'auto- 
thé  nationale  triomphante  ,  ils  profitèrent  de  l'arrivée  de 
Galbaud  pour  ébranler  de  nouveau  les  esprits ,  les  pré- 
parer à  féconder  leurs  projsts  perfides  ,  ou  tout  au  moins 
à  empêcher  qu'ils  ne  les  entravafTent. 

Cependant  les  délégués  de  la  République  apprirent  pat 
le  moniteur  général  du  9  mai,  n°.  174,  que  Galbaud 
s'étoit  fait  recevoir  en  fa  qualité  (i),  ainii  que  tous  les 
officiers  d'adminiftration  venus  avec  lui ,  &  ils  virent  bien* 
tôt  fon  brevet  dans  toutes  les  feuilles  publiques  de  Saint* 
Domingue ,  brevet  dont  le  confeil  exécutif  auroit  dû  chan- 
ger le  protocole ,  qui  eft  abfolument  le  même  que  celui 
des  brevets  des  anciens  gouverneurs  ,  &:  que  dans  un  pays 
où  fariftocatie   domine ,  on  s'efr  plu  à  interpréter  d'une 


(1)  On  verra  ci-apres ;  qu'il  n'ayoit  pas  ce  daoît,  &  que  les 
ordœs  du  confeil  exécutif  lui  prefcriyoient  d'être  reçu  &  initaîl© 
par  les  commiffaircs  civils. 


s* 
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mâxnète  fi  contraire  aux  intérêts  de  la  République  (  x  ). 
Les  commifTaires  furent  encore  par  des  lettres  particuliè- 
res que  ce  qui  avoit  donné  lieu  aux  bruits  dont  il  vient 
d'être  parié,  c'eit,  que  pendant  les  longs  difcours  qu'il  pro- 
nonça, tant  à  la  commiflïon  intermédiaire  qu'à  la  mu- 
nicipalité ,  il  ne  cefla  de  parier  àe^txtenfion  de  fes  pou- 
voirs >  ai  répétant  fouvent  que  les  corps  civils  &  mïùtai- 


horr.mes  qu'il  avoit  embarqués,  &  qui  évcient  alors 
en  rade  du  Cap  ,  firent  tous  leurs  efforts  auprès  de  Gai- 
baud  pour  l'engager  à  les  faire  débaïquer*,  mais  Galbaud  , 
trop  nouvellement  arrivé  ,  &:  ne  lâchant  encore  s'il  pou- 
voit  compter  fur  un  parti,  n'o'a  prendre  fur  lui  une  me- 
fure  qui  eût  annoncé  ouvertement  le  projet  de  faire  la 
guerre  aux  délégués  de  la  République.  Il  fe  contenta  de 
foufirir  que  l'on  débarquât  quelques  prifonniers  fous  pré- 
texte de  maladies,  &  de  icur  laiiTer  dans  la  ville  une  libre 
communication. 

10  mai   1793. 

Le  20  mai  dernier  les  co  m  mi  flaires  civils  étoientà  Jacmel, 
lorfqu'un  dragon  d'ordonnance  leur  apporta  des  paquets  de 
Galbaud,  contenant  des  copies  certifiées  par  lui  de  Ton 
brevet,  des  inltruclions  a  lui  données  parle  confeil  exé- 
cutif, &  une  lettre  (ignée  de  lui  leur  annoncoit  ces  pièces. 
Dans  cette  lettre  il  leur  repréfetitoit  l'urgente  nécefîi;é  de 
faire  partir  le  convoi ,  &  leur  propofoit  de  le  divifer,  ainfî 
cwe  les  forces   deftinées  à  fon   efeorte  ,  pour  en  envoyer 


(1)  On  avoit  fait  imprimer  ce  brevet  ;  tout  le  monde  au  Cap 
en  avoit  des  co-ies  ;  on  fe  le'  communiquent ,  on  le  commen- 
te;:, cétoit  le  fujet  Je  toutes  1rs  ccfriveratîons  &  l'objet  delà 
joie  générait*  On  y  voycit  la  réfurrectioh  de  l'ancien  régime. 


S 
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partie  à  la  Nouvelle-  Angleterre,  &  l'autre  partie  en  France. 
Il  les  menacoit  formellement  de  faire  partit  le  convoi 
s'ils  n'arrivoient  pas  fous  quinze  jours ,  d'après  m  arrêté 
pris  dans  un  eonfeil  qu'il  avoit  convoqué,  Se  ou  il  avoit 
appelé  les  négocians  &  les  capitaines  de  navires  du  Cap, 
&  duquel  il  leur    envoyoit   copie. 


Les  commitfaires  civils  lui  répondirent  qu'ils  préfumoierit 
l'il  étoit  trop    fage  pour  faire  partir  le  convoi  après  les 


leur  arrivée. 


En  effet  quelques  jours  après   les  commiflaircs    civils 
partirent  de  Jaemeî  pour  le  rendre   au  Port-au-Prince ■.-, 
à  leur    arrivée  ils    trouvèrent    dans    les  papiers    puohes 
deux  proclamations   de   Gaibaud  -,    dans  la  première  ,  en 
date  du   il  mai,  il  annonéoit  à  fes  concitoyens  qm  la> 
métropole    l' avoit  fpècialement    charge  de  fes ^  mùrêu  + 
qu'il  ne  foufftïroh  jamais  que  perforait  franchît  la  ligne 
de  démarcation  qui  fe  trouve   entre  f  homme  libre  &l'es- 
clavt,  ;  mais  rien  ne   donnoit  même  à  entendre  qu'il  dut 
fe    concerter  fur.  rien   avec    les    commiifaires  civils  ,   ni 
qu'il    fût  fournis  à  l'empire,  de  leurs   réejuifitions.  Par  la 
proclamation  du  17  du  même    mois  qwil  adrcfïoit  aux 
militaires  ,  il  portoit  le    coup  le  plus    funeue  au  crédit 
national,  coup    dont  l'effet  fut  fi  fobrt,  que  des    négo- 
ciants du  Cap  eurent  l'infamie,  dès  le    lendemain,    de 
n'accepter  les  lettres  de  change  fur  la  tréforerie  nationale 
qu'à  plus  de  quatre-vingt  pour  cent  de  penc  »  Dans  cette 
»   même   proclamation  il  y  dépeint   la  France  dans  Fétat 
»    d'embarras  le  plus  cruel  II  y  dit  :  cependant  au  mi- 
»   lieu  de  fes  embarras  clk   ne  v@us  a    point  perdu  de 
»  vue  ,  dcc. 


♦ 


té 

)>  Vous  n'ignorez  pas  qu'elle  fait  tous  Tes  paiemens  en 
»  affignats  \  cependant  ne  voulant  point  en  ordonner  la 
»  circulation  dans  fes  colonies ,  elle  s'efl  vue  forcez  d'à- 
»   clietcr  du  numéraire». 

»  Deux  cent  mille  piaftres  -  gourdes  ,  qui  valent  onze 
»  cent  mille  livres  en  argent  de  France  ,  coûtent  a  la 
»  patrie  deux  millions  en  afpgnats  ». 

»  Ainjî  vous  i><yye\  que  l'èiat  a  dèptnfè  à-peu-prh 
/>  le  double  que  vous.recevre7. 

»  D  après  cet  expofé  ,  il  efi:  clair,  qu'une  plus  forte 
»  fomme  auroit  entraîné  la  République  dans  dzs  dépen- 
»   fo  au-defius  de  fis  moyens,   &c. 

Galbaud ,  après  avoir  ainfi  proclamé  dans  la  colonie 
entière  que  les  afïïgnats  perdoient  en  France  45  pour 
cent,  peignoit  encore  la  République  au  bout  de  fes  ref- 
fources^faifant,  il  eft  vrai,  un  dernier  effort  pour  fes 
enfans  d  outre-mer  ,  &  prête  à  fuecomber  en  foutenant 
fes  colonies. 

4    Juin    Z793. 

Les  commiffaires  civils  accélérèrent  leurs  Opérations 
pour  fe  rendre  fur-le- champ  au  Cap  ,  &  tâcher  d'v  pré- 
venir les  funeites  effets  de  cette  proclamation  perfide. 
Ils.  partirent  du  Port-au-Prince,  &  ils  fe  rendirent  le 
mêntt  jour  à  Saint  -  Marc  fur  le  vaiffeau  f  America. 
Ils  laifsèrent  enfin  les  provinces  de  l'Ouert  &  du  Sud 
dans  w»  calme  parfait,  &  les  hafeitans  rafllirés  leur  té- 
moignèrent leur  icconnoiffanc*  dans  des  fêtes  républi- 
caines qu'ils  leur  donnèrent  peu  avant  leur  départ  ;  on 
y  promenoit  en  triomphe  les  nouveaux  drapeaux  de  la 
garde  nationale  du  Port-au-Prince  ,  fur  lefqtiels  on  lifoit 
cette  légende  fublime  ,  figtfe  pftenfiblç   d'une  réconcilia- 
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Dn    finccre   :    tSeaùfi  entre  les    hommes   libres    ou   la 


tion 
mon* 


10  Juin    179 3* 


Ils  furent  obligés  de  pafTer  trois  jours  à  Saint  -  Marc 
pour  y  orçanifer  des  corps  adminiftratifs  àc  judiciaires  *, 
ils  en  partirent  le j',  parterre,  ôc  arrivèrent  le  10  juin 
au  Cap  ;  ils  y  entrèrent  aux  acclamations  du  peuple  , 
(1)  &  ils  regardèrent  renthoufiafme  çju«  produiht  leur 
arrivée  comme  un  augure  heureux  du  retour  de  la  paix 
ôc  de  Tordre. 

Les  commiffaires  civils -fc  rendirent  dans  le   fein  delà' 
commiflion   intermédiaire  où    Galbaud  ,    Maflc  9    fc  les 
officiers  d'adminiftration  venus  fur  la  Concorde,  vinrent 
les  affurcr   de  leur  dévouement  à  la  caufe  &  aux  intérêts 
de  la  République. 

Les  commiffaires  civils,  quelques  heures  après  leur  ar- 
rivée au  Cap  ,  furent  inftruits  par  quelques  citoyens  fadeles 
à  la  France  que  Galbaud,  depuis  (on  arrivée ,  avoit intrigué 
en  tout  fens  pour  fe  faire  un  parti  des  habilans  fe  dîfant 
arands  planteurs ,  &  des  riches  négocians  ;  ^  qu'il  avoit 
manifefté  unéloigncment  marqué  pour  l«s  délègues  de  la 
République  ,  &  le  plus  grand  mépris  pour  leur  ^  auto- 
rité ;  qu'il  n  avoit  jamais  prononcé  leurs  noms  ni  dans 
fes  difeours  publics  ,ni  dans  aucune  de  fes  proclamations  -, 
qu  il  avoit  accueilli  ircs-favcrablement  tous  les  ariftocrates. , 
&aue  quoiqu'il  eût  emprunté  le'mafque  du  patriotifme  ,  & 
prodigué  les  mots,  citoyens,  loi,  nation,  République, 


(1)  ïl  eft  a  remarquer  que  cette  joie  fe  manifefta  '.particu- 
lièrement parmi  les  citoyens  de  couleur,  &  mime  parmi  les 
ciclaves:  tous  paroiffoient  dans  l'iyrcfle. 
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•^;'/.Ti--t0UJ0Urstra'lté'  «on-feulemcnt  avec  la  plus 
grande  md.fference  ,  mais  même  avec  humeur  &  !e  dé- 
dam  le  plus  caraétérifé  le  peut  nombre  d'hommes  at- 
taches a  la  France  &  à  1  égalité  ;  Se  for-tout  qu'il  vovoit 
avec  /a  plus  grande  répugnance  les  citoyens  de  couleur 
«re  les  égaux  Jes  blancs,  quoiqu'il  ait  eu  IWhrifie 
d  en  prendre  un  pour  aide  -de-camp  Se  un  pour  fecré1- 
taire.    (  i  J  * 

Le  bruit  s'était  déjà  répandu  précédemment  que  les 
commères  ne  paroîtroient  plus  au  Cap  ,  que  Centrée 
leur  en  ferott  interdite  ,  &  que  f.   on   vouloit  bien  les  y 

l%T'i'  %ne  fer,0it  *ue  Pour  lsm  laiff"  '«verfej  la 
ville  afin    detre  embarqués. 

La  réception  qu'avoient  reçue  les  délégués  de  la  Ré- 


,4.1  £1',  dj""fa  Première   proclamation,  avoir  .racé une 
Slïfofl?  \f™  de,demarc?tio»  &  çumngué  diverlèi  elaffes  ;  d'abord 
i     sLrlV    P3™"^''^^  aux  grands  propriétaires  planteurs  , 
k'£ fff.  <         a"<TnS  de  couleur  ,*  féparément  comme 
colons       .    I  3   P3"-,  Da'!S  Ie  Premier    P*™S™pl*   au»    prince 
colons,   U    leir  pario.t    avec  douceur,  avec  bonté;   ie  partage 
vos peines,  <hfott.il,  &c.  et   aux  cicovens  de  coaléu'r  ,  dani t 
troiheme  paragraphe    il   leur   parle    presque  avec   le    ton   de  la 
menace.  Je  vous  déclare ,    difoit-il  ,    &c.4  .  .  ,  enfin  i!   fembloit 
annoncer  1  intention  d'établir  l'égalité*-*  peines,  mais  non  celle 
des  droits.  Ces  dermers  font  les  feuls  qu'il  appelle  citoyens  dans 
fa   proclamation  ,  comme   fi   ce  nom  n'étoit  pas    fait  'pour   kl 
grands  planteurs   ou    les  .  riches  né  ,ocianS.  Le  mot  citoyen .  em- 
ployé généralement   n'y  eftq.unefbis,  &  a  la  fin  encore;  il  n'eft 
pas  même  en  tête  delà  proclamation,  ce  qui  annonce  une  diftinftion 
5  m"1^-  Dans  uiieréponfe  publique  faite  par  lui  à  une  dépu- 
ration   de  citoyens   régénérés,    laquelle   réponfe   eft   inférée    au 
moniteur  du  Cap, du   10  mai,  „."  175,  il  dit  qu'il  faut  un  peu 
eompofer  avec  les  préjugé.;  qu'on  ne    peut  les   vaincre  tout  de 

lutte  ; .  . . .  ou  ,i  faut  prendre  patience Patience  .'  quand  la 

loi  commande,  eit-ce  que  ce  n'eu  pas  une  dette  payable*  rue? 


*9 
publique  ,  dérangea  un  peu  les  projets  des  contre-ré- 
volutionnaires &  de  Galbaud  leur  clief.  Ils  forent  conf-  . 
ternes  le  jour  de  l'arrivée  des  commifTaires  ,  mais  il  ne 
perdirent  pas  l'efpoir  -,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  les  em- 
barquer fans  beaucoup  de  difficultés  ,  ils  réfolurent  de 
s'en  défaire,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  fut-ce  en 
les  affaffinant. 


z  i    Juin    i 
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Le  lendemain  de  leur    arrivée   au  Cap,,  le  n   juin, 
les  commifTaires  civils    engagèrent  Galbaud   &  MafTe    à 


£>  tr 


fc  réunir^ chez  eux  pour  conférer  fur  l'état  de  -la   chofe 
publique. 

1 2  Juin, 

Xe  n  ,  ils  écrivirent  à  Galbaud  d'engager  fon  frère  à 
donner  fa  démiffion  d'adjudant  général ,  &  de  le  difpofer 
à  repaffer  en  France  pour  lui  éviter  ,  ainfi  qu'à  eux,  les 
défagrémens  de  Ja  honte  d'une  destitution  indifpenfable  , 
d'après  la  conduite  qu'il  avoit   tenue  (i). 

Galbaud  ,  dans  fa  îéponfe  aux  commifTaires  civils ,  au 
fujet  de  la  démiffion  de  Géfar  Galbaud  ,  fon  frère  ,  leur 
difoit  que  la  loi  lui  défendoit  de  donner  fa  démiffion  , 
qu'ils  pouvoient  le  deflituer  (i). 


(1)  Ce  Céfar  Galbaud,  frère  du  général,  depuis  fon  arrivée 
à  St-Domingue ,  avoit  fait  parade  publiquement  de  la  haine  & 
«lu  mépris  le  plus  prononcé  eontre  les  délégués  de  la  république 
&  tous  leurs  ordres.  ïl  en  parloit  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante. Les  commifTaires  ont  recueilli  une  foule  de  déclarations 
contre  lui ,  toutes  plus  fortes  les  unes  que  les  autres. 

(2)  On  n'a  voit  pas  même  befoin  de  le  deftituer  ,car  il  n'étoit 
rien  à  St-Domingue  :  il  étoit  nommé  pour  la  Martinique.  A  St- 
Domingue  il  croit  fans  fondions  •    malgré  le  refus  de  la  com- 
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Il  ajoutoit  :  »  quant  à  moi  je  vous  déclare  queyV  ne 
»  puis  me  regarder  comme  l'infirument  pajjif  des  corim'X- 
»  faires  civils,  &  que  je  rifquerois  de  me  rendre  coupable 
T)  fi  je  promettois  d'océir  aveuglement  à  tous  les  ordres 
»  qu'ils  pourroient  me  donner.  Je  vous  fupplie  donc  de 
»  m'autorifer  à  m 'embarquer  avec  ma  femme  8c  mes  en- 
»  fans;  la  loi  vous  y  autorité,  puifqu'elle  défend  de  donner 
»  aucun  commandement  dans  la  colonie  aux  proprié- 
»   Uires  j  tout  vous   obiige  à  faire  exécuter  la  loi  (  1)  ». 

1 3   Juin    IJ91» 

En  conféquence  ,  le  13,  les  commifTaires  civils  répon- 
dirent à  Galbaud  ,  après  lui  avoir  taijfe  le  te  m  s  de  la 
réflexion  ,  que  leur  détermination  étoit  prife  à  l'égard  de 
Ton  frère  j  qu'il  feroit  deft'itué  6c  renvoyé  a  la  conven- 
tion \  que  depuis  le  peu  de  tems  qu'il  étoit  dans  la  co- 
lonie ,  il  avoit  manifefté  les*fentimens  les  plus  inciviques , 
6c  les  plus  contraires  a  rcfprit  du  répubiicanifme  qui 
doit  animer  tout  bon  français.  Quant  à  lui  il  leur  avoit 
donné,  par  fa  réponfe ,  la  mefure  de  foh  patriotifme  ; 
que  cependant  ils  n'établi  (Toi  ent  point  une  nouvelle  doc- 
trine en  exigeant  de  lui  l'obéiffance  due  aux  délégués  de 
-  la  république.  Qu'ils  le  rappeloient  iîmplernent  à  Tobfer- 
vaùon  des  principes  conflïtutionncls  qui  commandent  ini- 
périeufemenc  la  foumiiîion  du  pouvoir  militaire  à  l'autorité 
civile  &  à  l'exécution  des  lois  des  22  juin,  11  &  17 
août,     8     novembre    17? 2   6c  5   mars  1793.  Que   dans 

mi'ïion  intermédiaire  d'enregiftrer^  ion  brevet  parce  qu'il  e'toit 
pour  la  Martinique,  il  en  a  toujours  pris  le  titre  àSt-Domingue 
&  en  a   remp'i  les   fondions. 

(1)  Il  eft  bien  vrai  que  dans  lapofition  où  étoient  les  ebofrs  à 
St  -  Do;ni«£ue,  le  titre  feul  de  pro.Tieriire  étoit  yn  obfcacle 
insurmontable  pour  y  opérer  le  bien,  en  commandant  en  chef , 
étant  trop  inu'rdle  à  perpétuer  le  fyftêaK   colonial. 


5* 
ces  circonftances  il  ne  pouvoit plus  refera  St-Domingue ; 
qu'il  retourneroit  en  France  rendre  compte  4e  fa  con- 
duite à  la  convention  nationale  qui  jugeroit  dans  fa  fageiîe 
s'il  avoit  bien  ou  mal  mérité  de  la  république  pendant 
Ton  court  féjour  dans  la  colonie.  Ils  lui  ajoutèrent  qu'il 
eut  à  leur  faire  paffer  dans  le  jour  toutes  les  inftruétions 
èc  les  lois  qu'il  avoit  reçues  du  minifhe  5pour  qu'ils  puiâent 
les  tranfmettre  au  citoyen  Lafalle. 

Les  comirufTaircs  rendirent  dansîe  même  jour  une  procla- 
mation ?  dans  laquelle  ils  déclarèrent  que  Galbaud  n'avoit 
jamais  été  reçu  gouverneur  de  St-Domingue  9  parce  qm  , 
fuivant  les  dernières  infltucYions  que  le  confeiî  exécutif 
leur  avoit  adrefïecs  ,  &  qui  ne  leur  étaient  parvenues  que 
le  jour  de  leur  arrivée  au  Cap  ,  c'étoit  à  eux  feuls  à  faire 
reconnoîtrcle  gouverneur  ,  l'ordonnateur  civil  9  &c  les  nou- 
veaux officiers  dadmimftration  (i). 

Ils  (émirent,  fans  doute,  qu'il  étoit  terss  de  fixer  In- 
variablement l'opinion  publique  fur  l'ordre  &c  la  hiérarchie 
des  autorités  conftituées ,  Se  fur  les  rapports  légalement 
établis  entre  elles  j  ils  déclarèrent  que  Galbaud  ti'avoit 
pu  être  nommé  à  cette  place,  que  parce  qu'il  avoit  laiflé 
ignorer  au  confeil  exécutif  qu'il  poffédoit  des  propriétés 
à  St-Domingue  :  ils  ftipulèrent  que  preffes  entre  la  Jqw 
Jîûjjîon  à  la  loi  &  leur  déférence  pour  les  aéies  émanés 
du  confeil  exécutif  \  ils  étoient  encore  dans  î'indéciiion  fur 


•SB««SBS»i«B»Ba5raEalHrSEE3K23ï3aH 


(i)  Galbaud  avoit  prdé  jusqu'à  ce.  jour  tons  les  paquets  ap- 
portes de  France  pour  les  comiiiifïaires  ,  quoiqu'il  y  eut  35  jours 
qu'ii  fût  arrivé.  îl  t'avoit  p'as  dit  un  mot  de  la  nomination  de" 
]3elpech  à  la  place  de  troillème  commiffaire  civil,  quoiqu'il  ne 
pût  l'ignorer  ,  puisque  la  nomination  eft  du  2.6  fe'yrier  ,  &  que 
Galbaud  n'ed  parti  de  France.  qu«  Le  9  avril.  îl  vouloit  par  là 
accréditer  &' rendre  plus  yraldemblaWe  le  bruit  que  les  commit 
faires  étoient  rappelés  ,  ce  qu'on  n'auroit  jamais  pu  croire  11 
•n  a  voit  appris  qu'on  leur  donnoit  un   collègue. 
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3L 
le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre  ,  foit  pour  la  reconnoif- 
fance  ,  Toit  pour  le  refus  provifoire  de  Galbaud  ,  jiifqu'à 
ce  qu'ils  enflent  une  certitude  officielle  ,  foit  «le  l'abro- 
gation de  l'article  XV  de  la  loi  du  4  avril  17*2,  foit 
de  la  coanoiffance  qu'avoit  le  confeil  exécutif  des  pro- 
pr'é:és  que  Galbaud  avoit  dans  la  colonie  de  St  Dominjuc. 
ÎPuis  rappelant  les  expreffions  de  fa  lettre  de  la  veille  , 
ils  annoncèrent  au  public  ,  dans  la  même  proclamation  , 
qçc,z  Galbaud  avoit  mis  fin  à  leur  irréfolution  d'une  ma- 
nière fâcheufe. 

Les  commifTaires  civils  ajoutèrent  qu'ils  dtoient   forcés 

■d'adhérer   au  vœu  qu'il  leur   avoit  exprimé,   &  qu'ils  y 

adhéraient  fans    regret ,   parce  qu'ils  n'avoient  pas  eu   le 

teins  d'apprécier  fes'taiens  militaires  ni  fon  républicanifme. 

Ils  faifoient  l'exponuon  de  fa  conduite  5c  des  torts  qu'ils 
avoient  à  lui  reprocher  -,  en  conséquence  ils  le  deftituèrent 
&:  lui  ordonnèrent  de  Çt  rendre  à  bord  de  la  Normande  , 
pour  être  conduit  en  France  &  y  rendre  compté  de  fa 
conduite  à  la  convention  nationale  (1). 

Galbaud  s'embarqua  dans  la  même  journée  à  bord  de 
la  Normand*.  Céfar  Galbaud,  fon  frère,  s'e toit  embarqué 
la  veille.  C'en:  de  là  qu'ils  croyoient  exécuter  plus  fûre- 
meni  le  projet  perfide  d'anéantir  l'autorité  nationale  à  St- 
Domingue. 

Le   1 4  il  ne  fe  paffa  rien  d'extraordinaire. 


15  Juin  17  9  h 


Le 


1  <•  ,    les  çommiffaires  rendirent  une  proclamation 


(,)  Nom  avioro  1-S  pièces  à  l'apmii  de  tout  ce  que  naus 
avançons  ;  elles  noir  ont  été  prifes  à  Philadelphie  par  les  émigrés 
français,  ma;s  nous  croyons  airbir  apporta  des  duplicata  aii 
conrié  do  falut  publie.  Au  *efte  nous  les  aurons,  nos  collègue! 

qui    vont  arriver  en  apporteront  drs  couylc:. 

*  relative 


/ 
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fêktiye  au  paiement  à  faire  aux  Américains  pouf  la  va«* 
leur  des  comeftibles  qu'ils  avaient  fournis  à  Tadminiflra^ 
tion  y  laquelle  fourniture  avoit  donné  lieu  àdiverfes  aflem* 
blées  inconftitutionnelles  5  convoquées  par  Gaibaud*  où  il 
àvoit  rétabli  les  corporations ,  puifqu'il  les  avoit  compofées 
d'une  chambre  de  commerce ,  de  la  marine  de  l'état ,  des 
celle  du  commerce ,  de  la  municipalité  ,  des  officiers  de 
I  adminiftration  tk  de  la  commilfion  intermédiaire ,  ain/ï 
que  des  habitans  planteurs  &  de  letat-major  de  l'atméô  (i)* 

Sans  confulter  les  cornmiflairéf  civils ,  Galbaud  àvok 
formé  ces  aiïemblées  ôc  fonné  l'alarme  fur  le  prétendu 
dénuement  abfoîu  de  toute  efpeCe  d  approvifionnemens  , 
quoique  les  magasins  de  la  ville  &  les  bâtimens  qui  étoient 
en  rade  fulTent  abondamment  pourvus  de  tous  les  objets 
de  première  nécefïïté.  Il  avoit,  dans  cette  affemblée ,  fait 
les  tableaux  les  plus  exagérés  de  l'état  de  détréîTe  où  il 
fuppofoit  la  métropole ,  ôc  il  avait  alarmé  to«s  les  cf- 
prits* 

Il  paroît  que  les  commifTaires  Civils i,  dans  leur  pro* 
clamation,  ne  Voulurent  pas  d'abord  cenfùrerles  mefurei 
abfurdes  &:  illégales  qui  avoient  été  prifes  dans  Ces  af~ 
femblées,  &  que  leur  unique  but  étoit  daiïurer  l'exécution 
des  ptomefTes  faites  au  commerce  américain  ?  afin  d'em* 
pêcher  que  la  loyauté  de  la  république  françaife  ne  fût 
foupçonnée* 

Les  jours  fui  vans,  les  commiffàîres  cîrîls  Tentant  fur* 
gente  nécaûlté  d'expédier  le  convoi  *  s'occupèrent  dei 
moyens  de  le  faire  partir  le  plus  promptement  poflîble; 
ils  Communiquèrent  au  contre-amiral  Caîîibis  les  der^ 
nicres  inftruclions  du  confeil  exécutif  relativement  à  l'ef* 


(i)  Ceci  reiïemble  fort  aux  affemblées  de  fe&ions  qu'on  faifoiî 
à  cette    époque  à  Toulon  &  ailleurs, 

Relation   détaillée ,  &c*  C 
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coite  du  convoi  -,  ils  l'engagèrent  à  aflembler  les  capitaine, 
de  navires,  à  réunir  leurs  avis,  &  a  propofer  cela,  qui 
lui  paroîtroit  le  meilleur.  Ils  l'engagèrent  même  a  eut 
préfenter,  conjointement  avec  les  officie»  compofant  les 
éta.s-majors  dés  différer*  bâtimens  de  la  république^,  leurs 
observations  fur  toutes  les  abolitions  qui  leur  paro.troient 
les  plus  convenables  pour  affurer  le  convoi  fans  com- 
promettre la  colonie  (i). 

Pendant  que  les  commitTaires  fe  livroient  à  tous  les 
travaux  civils  ,  militaires ,  admmiftratifs,  enfin  aux  difie- 
ten-tes  parties  du  gouvernement  qui  toutes  P^nt  fou. 
leurs  veux  ,  Galbaud  &  fon  frère  ,  qui  étoient  a  bord  de- 
puis plufieurs  jours ,  «Voient  négligé  aucun  moyen  de 
Soulever  les  équipages  contre  les  délègues  de  la  repu- 
blique. 

Depuis  longtemps  lesGalbaud  avoient  femé  la  défiance, 
U  crainte  Si  répandu  des  alarmes  -,  ils  vouloient  mettre 
&  entretenir  toutes  les  têtes  en  fermentation.  II.  faifoient 
publier  .  dans  la  ville  ,  par  leurs  agens  &  par  les  nego* 
cians ,  leurs  amis  ,  qu'il  devoit  y  avoir  un  foulevement 
de  noirs;  que  les  commiffaires  civils  allô ient  fane  fouiller 
dans  toutes  les  maifons  pour  s'emparer  du  numéraire  & 
de  l'argenterie  (z).  On  répandit  dans  la  rade  quon  alloit  , 
par  leur    ordre  ,  faire  décharger  les   navires  pour   voir  h 

T 

(A  Les  commifTaires  civils  ont  envoyé  à  la  convention  natio- 
nale &  au  miniltre  ces  diverses  pièces. 

trt  Tous  les  riches  négocia»!  et  leurs  partisans  étoient  si  bien 
•  A  ît  de ce  oui  d.voit  arriver  ,  avoient  Cx  bien  concerte  leurs 
inftu  e  auTsqavoirnt  eu  la"  précaution  de  faire  transporter 
T  "od  d^d  vers  blMs  de  W-  ou  du  eommeree  tout 
Lr  M  l  U«  rfb*  les  plus  précieux  :  auff,  n  ont-,  s  nen 
1  /  %  ce  nelt  que'quttf  meubles;  .1  u  y  a  que  leurs  crean-. 
?  '  \  iront  le  -s  2upes/&les  gens  de  bonne  foi  soumi 
auTlols   ou  qui  du  moins  ne  vouloient  y  mettre  aucune  oppo 


I 


35 

les  capitaines  n'avoient  pas  acheté  ou.  chargé  des  denrééi 
provenant  des  émigrés.  ris  vuuloient  absolument  ruiner  le 
crédit  national.  Pour  e  citer  les  matelots  &  lés  inquiéter 
fur  leur  propre  frbfiftance  ,  ils  faifoient  courir  le  bruit 
qu'on  alioit  s'emparer  des  vivres  qu'ils  avoient  à  bord  pour 
en  remplir  les  niagafins  de  l'état.  Ils  avoient  eu  de  plus 
là  fcéléraiefie  de  profiter  de  J'infbant  de  mécontentement 
des  matelots  Se  des  états  majors ,  air  fujet  d'un  ordre  de 
police  de  fe  retirer  à  bord  à  7  heures  du  foir?  ordre 
donné  pour  éviter  toutes  rixes  &  tous  rafTemblemens  noc- 
turnes. Ils  travailloient  tous  les  mar'.ns  Se  les  préparoiént 
au  projet  exécrable  qu'ils  mirent  à  exécution  le  lende- 
main. 

Les  négocians  contre-révolutionnaires,  qui  étoîent  îes 
amis  de  Gajband  ,  avoient  ramaffé  dans  la  ville  des 
fommes  confidévables ,  pour  fournir  aux  frais  de  fa  cri- 
minelle entieprife  dont  ils  avoient  connoil7ar.ee  , .  &  pour 
en  affûter  le  fuçcçs  ;  il  y  avoir  âzs  ailemblées  chez  plu- 
fleurs  d'entre  eux,  notamment  che.:  un  négociant  de  I3 
rue  du  Confeii  ,  api;  de  Gilbaud  Se  partifan  dés  plus  ' 
dévoués  à  la  fecte  des  "léopardins  Se  des  indépcndans.'Là 
chacun  étoit  venu  faire  (on  offrande  :  un  d'entre  eux  avoiî 
donné  en  un  feul  jour  13,200  jiv.j  d'autres  cent  porta- 
gaifes ,  Sec. ,  Sec.  (1).  , 

On  avoit  eu  foin  de  .difhibuer  de  l'argent  aux  mate- 
lots. On  attiroit  dans  les  principales  maifons  du  Cap 
les  onicicrs  mariniers,  les  maures  d'équipages  ;  &  là,,  tous 
les  contre-révolutionnaires  concerîoient  leurs  plans  avec 
les  contre-amiraux  Cambis  &  Cercé  ^  les  autres  officiera 
de  la  marine  rfiilitaîre  Se  tous  les  fiches  né^ocians; 

'-      .      .         _  ■    ..    ...  .    _  *[  "        v 

fit  on ,  qui  ont  été  ks  wftmses  ue  leu.s  manoeuvres    autocra- 
tiques. 

La  plttp:'rt  viennent  d  acheter  des  terres  à   la  Nouvelle  -   An- 
gleterre ,  avec  ce  qu'ils  ont  cn'eyi  à   leurs  c  «fonciers. 

(1)   Les  commïtïaires  ont  rcCueUli  des  renseigiiemens  certain* 
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15  /^i/z  1793. 

Dirs  la  foîrée  du  19  juin,  une  foule  innombrable  d$ 
ma;eiots  rallemblés  fur  les  cales  de  la  ville  ,  &  prefque 
tous  pris  de  boiilbn ,  ou  ivres  ,  infultèrent  &  menacèrent 
des  patrouilles  de  citoyens  du  4  avril ,  de  fervice  ce  jour 
là,  en  leur  criant  que  fi  on  ne  reconnoifïoit  pas  le  général 
Gaibaud  ,  ils  mettroient  tout  à  feu  &  à  fang,  &  qu'ils  ne 
laineroient  point  pierre  fur  pierre. 

Auiïi-tôt  que  les  commiffaires  civils  furent  inftruits  de 
ce  qui  le  paffoit,ils  firent  redoubler  les  gardes  &  mul- 
tiplier les  patrouilles.  Là  contenance  de  la  ville  en  im* 
pofa  tellement  aux  matelots ,  qu'ils  fe  rembarquèrent  tous 
fur  les  quatre  beurcs  du  matin  ,  Se  regagnèrent  chacufc 
leur  bord. 

Les  commiffaires  favoient  que  les  prifonniers  du  Port- 
au-Prince  ,  qui  fe  trouvoient  en  rade ,  au  nombre  de  plus 
de  deux  cents ,  dîfperfés  fur  plufïeurs  bâtimens ,  fécon- 
dant de  tous  leurs  efforts  les  criminels  projets  de  Gai- 
baud,  dans  Tefpoir  de  recouvrer  la  liberté,  avoient  égaré 
le  patriotifmc  des  équipages  ,  &  les  avoient  même  dé- 
cidés, au  nom  Je  la  république  françaife  ,à  fe  battre  pour 
Gaibaud, en  leur  dépeignant  cet  a&e  Comme  le  plus  grand 
trait  d'attachement   à  leur  patrie. 

Les  commiffaires  favoient  en  outre  que  le  commerce 
du  Cap  n  attendoit  que  le  moment  de  fe  rallier  au  parti 
de  Gaibaud  pour  le  faire  triompher  &  f> *  foujlrairt  par* 
là  au  paiement  des  Anglo- Américains ,  exigé  par  la  pro- 
clamation du    15,  ex:  dont  le  terme  venoit   d'expirer.  Ils 


far  les  divers  souscripteurs,  faisant  les  fonds  de  cette  infam» 
entreprise.  I  s  en  ont  envoyé  les  noms  à  a  Convention  naùoaal» 
avec  les  preuves  de  ces   odieuses   manoeuvres, 


17 
n'ignoroîent  pas  non  plus  que  les  factieux   de  la   ville 
épioient  avec  impatience  le  moment  où  la  fcène    corn- 
menceroit,  pour  fe  ranger  du  parti   contraire  aux  délé^ 
gués  de  la  République. 

mo  juin  1733* 

Let  commhTaires  civils  requirent,  le  20  juin  au  matin  , 
Laveaux ,  commandant  de  la  province  du  Nord ,  de  met- 
tre fur-le-champ  la  ville  en  état  de  défenfe ,  ôc  de  pren- 
dre une  attitude  affez  impofantc  pour  contenir  ou  ré- 
primer les  factieux  du  dedans  &  du  dehors. 

Nous  voici  arrivés  au  moment  douloureux  où,  forcés 
de  déchirer  le  cceur  fenfible  de  nos  frères  d'Europe  par 
le  récit  fincère  des  atrocités  &  des  crimes  commis  dans 
les  effroyables  journées  àes  10  Se  21,  nous  n'avons  pas 
même  la  trifte  &  cruelle  confolation  &4  lui  comparer  * 
dans  les  faftes  de  l'antiquité,  des  journées  aufll  fangut- 
naires  :  les  Vêpres  fîciliennes  ,  la  Saint-Barthelemi ,  ne 
peuvent  pas  même  approcher  du  niveau  des  horreurs, 
des  cruautés  exercées  dans  ces  jours  affreux  de-  crime  2& 
de  fubverfion.. 

Le  20,  à  neuf  heures  du  matin,  Galbaud,  Céfâr  Gal- 
baud, fon  frère,  quelques  aides-de-camp ,  àcs  foldats  & 
d'autres  perfonnes ,  s'embarquèrent  dans  le  grand  canot 
de  la  Normande ,  aux  cris  de  vive  le  général  Galbaud  T 
qui  partoient  de  la  flûte  la  Normande,  &  furent  dé- 
barqués à  bord  du  vailfeau  le  Jupiter,  d'où ,  après  quel* 
ques  momens  de  fflence  ,  on  entendit  fe  renouveler  leî 
cris  de  vive  le  général  Galbaud'  Il  fe  rendit,  avec  la 
même  fuite ,  à  bord  de  tous  les  bâtimens  de  la  Répu- 
blique, à  l'exception  du  vaifîeau  f 'America , •■  Se  l'on  vit 
à  bord  de  chaque  bâtiment  où  ils  alloient ,  les  équipages, 
léunis  fur  le  gaillard  d'arrière ,  &  paroifîant  écouter  en 
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fîlence  une  lecture  à  la  fin  de  laquelle  ils  faifoient  retentir 
la  rade  des  cris  de  vive  le  gênerai  Galbaud  i  C'étoit  la 
le&ure  du  fa^al  £v  jnçonftitutionjîcl  brevet,  qui  commet 
GaJbaud  gouverneur  gérerai  des  illes  fous  ie  vent-,  bre- 
vet .•  /  Lie  duquel  Galbaud  s:e:oit  ferniè  (î  rapidement 
un.  parti  confideruùle\  à  S  Lit-Domîngue.  Ils  étoient  en- 
core porteurs  d  une  proclamation  qui  tendoit  à  foulever 
les  équipages  contre  les  déiégues  de  la  République  -,  & 
apr;s  cetre  lecture  ,  ils  demandaient  aux  matelots  s'ils  ne 
leconnoilToient  pas  le  général  GaJbaud  pour  gouverneur 
.de  Saint  Domingue  ,  &:  par  conféqnent  'pour  leur  chef} 
&  les  équipages,  féduits  &  égarés  par  les  manœuvres 
pe.ndes  des  fcélérats  qu'on  avoir  envoyés  à  bord  de  tous 
les  bitimens,  &  qui  les  excitoietit  encore  en  ce  moment, 
de  concert  avec  la  fuite  de  Galbaud,  répordoient  oui! 
oui  ! 

Galbaud  faifoit  dire  auv  éompa^es,  par  Ton  frere  & 
fes  fatelîiîes,  qu'il  étoit  un  réoubb'cain  choijî  &  envoyf 
j>ar  la  République  f-ançaife  ,  &  que  les  commljfaires 
étaient  des  foyatifies  envoyés  par  le  roi,  &  riavoitnt 
des  pouvoirs  que   du  temps  du  rpi9    &c. 

Les  frères  Galbaud  rirent  encore  promettre  aux  équi- 
pages de  s'a-mer  pour  •  defeendre  à  terre  avec  eux  au 
premier  fi  ?na!  qui  en  feroic  fait  à  bord  du  Jupiter,  ce 
qu'ils  promirent  ei  co<q.  Les  deux  Galbaud  fc  rembar- 
quèrent alors  pour  retourner  fur  le  Jupiter. 

Galbaud  ,  en  traversant  la  rade  aux  cris  de  vive  Gal- 
'bàuà '/  que  fes  parti'fans  avoient  provoques;  annonçoit  à 
Ions  les    bâtîmèns  q,7e   les    citoyens  f a i ^ s  prifonniers  5  de 

Tordre   des  commiffaires  ,  étoient   délivrés  3c   abfous. 

A  midi  ,  le  çj  devant  yénéra!  Galbaud  fit  prévenir  les 
équipages  qu'à  deux  heures  on  lerou  le  fignal  à  bord  du 
Jupi'^r,  pour  defeendre  à  terre  en  aimes.  Tous  les  na- 
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,kes  du  commerce  avoient  déjà  reçu  l'ordre  de :  | ^euret 
au  large ,  pour  démafquer  les  va.fleaux  qm  étoient  em- 
bofTés    Les  navires  du   commerce  exécutèrent  pondu * 
ment  l'ordre,  &  le  fignal  de  defcendre  ne  fut  donne  qu  a 
trois  heures,  par   un   pavillon  bleu   que   ^  Jupter  at 
bora  à  fon  mit  d'artimon,  &  qu >?  affura  d un  .ouP  de 
canon.    Alors  toutes  les  chaloupes  d«/«^*^ 
d'obufiers,  &  tous  les  canots  de  la  rade     tant  de  la  ma 
rine  de  l'état  que  de  celle  du  commerce,  débordèrent  de 
leurs  bords  refpeétifs  pour  defcendre  a  terre, charges  de 
matelots  &   «Jfoldatt  des  garnifons  des  vaiiïeau que 
Galbaud  avoit  corrompus  Si  égares,  &  auxqu  1s  il go  t 
joint  les  prifonniers  du  Port-au-Prmce ,  folda «  &  «tre* 
Le*  affaillans    s'excitoient  mutuellement   par  les  cris   de 
vive   Galbaud- 1  vive   le  ghùral  Galbaud  !  embarjuonsle^ 
commifaires  ;  Ces   cris  hors  de  nature  ^^   *  Tan 
de  fufeur  où  l'on  avoit  mis  ces  hommes  foible    &  fan* 
connoiflance ,   par  les    liqueurs  fortes  qu  on   leur   avoit 
prodiguées  avant  de   defcendre. 

Ils  débarquèrent,  fur  les   quatre  heures  du  foirs  à  la 
cale  de  l'état,  &  armés  de  pied  en  cap,  au  nombre  i ^en- 
viron i  *oo  &  quelques  hommes  (ce  fai    eft  de   laveu 
Se  de  Céfar  Galbaud).   Les  deux  Galbaud  éto.ent  a 
la  tête  ;  ils  divisèrent  leur  troupe  en  deux  colonnes ,  te- 
ntèrent des  avant-gardes  qu'ils  détachèrent    &  fe  muen   a 
la  tête  du  refte  de  chaque  colonne.  Le  «-devant  gênera 
Galbaud  dirigea  fa  route  vers    la  rue  du  Confeil  Se  ht 
halte  au  Marché  aux   Blancs  ;  là,  fa   colonne  engageott 
les  citoyens   qu'elle  rencontroit    a  s  unir  a  ede.    Il  con- 
tinua  fa  route  pour  monter  à  la  maifon  des  commiflai- 
tes.  Dans  toutes  les  rues  où  il   paffou,  >l  eto.t  accue.h 
par  des  battemens  de  mains   &  des  cris  de  ,oie  de  la 
Lit  des  femmes  qui  étoient  aux  fenêtres  &  dans  les  bal- 
cons. A  ces  cris  étoient  mêlés  ceux  de  vive  Galbaud  1 
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répétés  par  t©us  les  hommes  qui  étalent    avec  elles,  & 
qui  faluoicnt  le  lieutenant  de  Dumouriez  Se  levoient  leurs 
chapeaux    en   l'air ,   en   flgne    de  joie    de    voir  enfin  la 
contre- révolution  Ci  defïrée.  Il  avoit  l'air  de  faire  une  en- 
trée triomphale.   Son  avant-garde  ,    commandée   par   un 
officier  de  marine,  marchoit  toujours  Se  gagnoit  les  der- 
rières de  la  comédie,  qui   fait    face   à  laile  droite  de  la 
Hiaifon  dite  le  gouvernement.  Là  ,  les  volontaires  à  cheval 
«e  la  ville  du  Cap  ,  voyant    venir  lavant-garde   des  ma- 
telots, auxquels  s  etoient  joints  les  volontaires  à  pied  auflî 
de  la  ville  du  Cap,  ce  qui  formoit  à-peu-près  un  corps 
4e    300    hommes,  commencèrent  à  tirer    des   coups  de 
carabine    Se   de  piftolets  fur  un    détachement   d'environ 
£0  hommes  du  pofte  du  gouvernement,  où  les  commif- 
faires  civils  logeoient ,  Se  qui   fe    trouvoient  rangés   en 
bataille  devant  leur  corps-de-garde,  fur  l'avancée  de  la 
rue  par  où   ks  matelots   montoient.  Le  détachement  ri- 
pofta  avec  courage  à  l'attaque  des    volontaires  à  cheval, 
qui  etoient  au   nombre  de    5©,  mais  auxquels  fe  joigni- 
rent   bientôt  les  matelots    Se  les   volontaires   à  pied  ^  du 
Cap,  formant  lavant-garde    de  la  colonne  du   ci-devant 
général  Galbaud.  Le  pofte    des    20  hommes  du   4  avril 
fut  bientôt  aiïailli&  prefque  cerné  par  cette  avant-garde, 
qui  faifoit  un  feu  continuel  Se   de  tous  côtés.  Alors  Mari 
Belley,  citoven  du   4  avril ,  commandant  en   fécond  du 
fixième  bataillon,  qui  fe  trouvoir  11  pour  faire  les  difpo. 
/nions  nécefiaires  à  la  défenfe ,  envoya  demander  du  ren- 
fort au  pofte   du  gouvernement,    pour  garnir  le  jardin, 
Se   ordonna  à  fa   troupe  de    fe   replier  fur  ce  pofte  en 
bon  ordre ,  Se  9  en  continuant  fon  feu ,  de  protéger  dfl 
plus  près  la  demeure  Se  h  perfonne  des  déié"ués'  de  la 
République. 

^  Maïs  cette  attaque  fubite  avoit  été  Ci  peu  prévue,  qu'il 

Ily  avoit  alors,  pour  toute  force  au  gouvernement,  que 

mmçs  du  4  avril  qui  compofoient  la  gard<*  de  la 
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commifîion  civile.  On  en  détacha  quelques-uns  qui  fe 
joignirent  à  la  troupe  de  Bcllcy,  &  il  donna  avec  tant 
d'ordre,  de  courage  &  de  vivacité  fur  la  troupe  deî 
attaquans,  qui  déjà  s'étoient  dilperfes  en  entrant  en  foule 
au  jardin  du  gouvernement  ,  &  qui  croyoient  déjà  la 
victoire  affinée,  qu'il  ne  leur  laifia  pas  le  temps  de  fe 
reconnoître,  ôc  qu'en  moins  de  cinq  minutes  il  leur  fit 
évacuer  le  jardin,  les  pourcliaffa  juiqu'au  milieu  de  la 
ville.,  &:  leur  tua  ou  bleffa  beaucoup  de  monde.  Maïs 
alors,  des  citoyens  de  la  ville,  complices  de  Galbaud, 
qui  étoient  retranchés  dans  leurs  maifons,  eurent  l'atroce 
lâcheté  de  lui  tirer  des  coups  de  fufil  de  leurs  fenêtres, 
te  lui  tuèrent  &  blefsèrent  plufieurs  foldats  de  fon  dé* 
tachement;  le  commandant  Belley  reçut  lui-même  fix 
bleilures  (i). 

Cependant  Céfar  Galbaud  étoit  arrivé  fur  la  place 
d'armes ,  où  fon  frère  l'attendoit.  Là  ils  concertoient  en- 
femble  les  moyens  de  s'emparer  de  l'arlenal ,  pour  fe 
procurer  une  force  impofante  d'artillerie,  &  pour  nous 
enlever  la  reiïburce  des  munitions;  lorfqu'ils  virent  arri- 
ver le  traître  Maletty ,  officier  du  vaiffeau  l'Éole  ,  qui , 
avec  l'avant-garde  qu'il  commandoît ,  avoit  enlevé  deux 
obufiers  à  un  petit  détachement  de  dragons  da  feizième 
régiment ,  qui  venoient  de  les  prendre  à  l  arfenal  ,  en 
vertu  des  ordres  du  commandant,  &  qui  les  condui- 
(oient  au  pofte  du  gouvernement ,  pour  protéger  les  dé- 
légués de  la  République.  Aufiîtôt  que  les  deux  obufiers 
furent  arrivés  fur  la  place  d'armes ,  les  cris  de  vive.  GaU 
baud  redoublèrent.  Alors  Céfar  Galbaud  prit  un  des 
deux  oDufiers   &  marcha   vers  la   place  du   Champ-de- 
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(i)  Il  eft  aujourd'hui  capitaine  au  ftmème  régiment  d'infan- 
terie, &  un  des  députés  de  la  partie  du  Nord  de  Saint-Do- 
mingue à  la  Convention  nationale. 
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ne ,  car  le  refte  s'étoit 
dans  les  maifons   des 


Mars,  avec  une  partie  de  fa  colon 

c   perfé  de  foi-même  pour   piller 

marchands.   Mais,    en  arrivant    au  Champ-de-Mars,  un 

détachement  de  citoyens  régénérés  força,    avec  une  in-- 

trepidité  fans  exemple,  au  milieu  du  feu  de  fon  artillerie 

&   de  fa   moufqueterie ,  &  après  un  choc   fanglant ,  vu 

tmégalité  des  combauans ,  le   détachement,    qui  n'avoit 

Cas  le  quart  du  monde  de  la  colonne ,  s'empara  de  l'o  - 
tîher,  laîfïa  le  champ  de  bataille  jonché  de  cadavres 
«Se  de  mourans ,  fit  Céfar  Galbaud  prifonnier  avec  huit 
omeiers  ou  élèves  de  la  marine,  quelques  matelots  & 
quelques  citoyens  de  îa  ville  (i).  Ce  héros  contre-révo- 
lutionnaire s'en:  laiffé  défarmer  &  prendre  comme  un 
îâche^-en  difant:  Ne  me  faites  point  de  mal  !  je  fuis 
perdu!  cïtoyeat,  je  fuis  un  bon  républicain  l  &c. 

Déjà  la  guerre  civile  étoit  allumée  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  5  c'étoit  la  guerre  des  couleurs  &  des 
opinions,  à  l'exception  d'un  très  petit  nombre   de    per- 


(i)  Vo:ci  leurs  noms  : 

Cérar  Galbaud ,  frère  du  c;cn  rral. 
JLamalerti,   enfeigne  du  v  ifoau  1  Éole. 
Deshautears,    afp  rvnt  du   bo  d  de  l'Fole. 
Kervenau  ,  afpirant  du  bord  de  la  Surveillante. 
Befrotoures ,  afp'rant   de  la  marine,  du  bord   de  rÉole. 
Merré  ,  afùrant   de  la   marine,  du  bord   de  lEolc 
Pradc  ,  aspirant  du  bord  de  1  Éole. 
Picot,  afpirant   du  bord   de  lho!e. 

Nota.  ïl  eft  à  remarquer  que  la  Surveillante  avo't  efte'  com- 
mandée précédemment  par  Cercei  ,  qui  aloi»  commandoit 
TÉole. 

Archambaud,  citoyen  du  Cap. 

D«meyt  chez  Bertrand  &  Boulioot,  négocians  au   Cip. 

Joièbb  .Tacnuemîn  s  économe-ra- liseur  iu;  l'habitation  Menoti 
ît   B*rue'. 
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fonncs  qui  s'étoient  réunies  auprès  des  commifTaires,  telles 
que    les   membres    compofant    la    commiffion    intermé- 
diaire (  i  -,  Maffe  ,  ordonnateur,    &    quelques    cuoycns 
Vrais  patriotes  frarçais  auffi  rangés  auprès  d'eux  :  prelque 
tous     les    habiuns     de    la    ville  '  étoient    complices  de 
Galbaud;  les  uns  étoient  en  armes   avec  lui,   les  autres 
faifoient  des  vœux  pour  la  contre-révolution,  &  le  plus 
frrand  nombre  d'entr'eux  tiroit  des  maifons  fur  les  citoyens 
du  4  avril ,   &  fur  le  peu    de  troupes  reftées  attachées 
au  ferviçe  de  la  république:  les  tours  de  leglife  étoient 
remplies  d'hommes  armés  qui  tiroient  auffi  furies  citoyens 
du  4  avril  par  les  ouvertures  qui  donnent  du  jour  a  lei- 
calier,  &  auffi  de  l'enceinte  qui  renferme  les  cloches  (i): 
ces  blancs  féroces,  fançuînaires ,  aiTaffinoicnt  indiftincte. 
ment  tout  ce  qu'ils  voyoient   d'hommes    de    couleur  li- 
bres ou  efclavcs  -,  &   de  l'autre  coté  les  hommes  de  cou- 
leur, a  inférieurs  erunombre  ,    &  Tentant  quil  ne  leur 
reftoit   d'autre  reiïource  que  dans  leur  courage,  vendoient 
chèrement  leur  vie-,   ils  déployoient  tant    de  bravoure, 
tant  d'intrépidité  ,  que   25   hommes  attaquoient  avec  alla- 
ratice  des  détachemens  de  150  hommes  ennemis;  &  tou- 
jours ils  feroient' revenus   vi&orieux,    fans    les    fcélérats 
qui,   cachés  dans  leurs  maifons ,   &  fatfant  de   leurs   fe- 
nêtres un  feu  terrible  fur  eux,  contre  balançaient  toujours 
leurs  fuccèi.  Enfin,  le  mafque   étant   tombé,   les   deux 


(1)  11  eft  à  remarquer  que  da-s  cette  journée  lit 
un  membre  àc  la  municipalité  ne  parut;  elle  croit 
i' ifc  i  hZlkmA    &■   (Veondoit  les  deiïeins  er;min< 


iberticide  au- 
cun memere  gc  ;a  uiauv^^llL^  i«w  r«.«£  —  -—,-  entièrement 
dévouée  à  Galbmd,  &  feeondoit  fes  delTeins  criminels. 

Y2)    Leî  'contre-révoîutionnai-ess'atïerdoient  fi  bien  à  une  af- 
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partis  étoient  bien  reconnus;  Galbaud  avoît  pour  lui 
toute  la  population  blanche  de  la  rade  Se  de  la  ville  -, 
&  les  commiflaires  n  'avoient  pour  foutenir  la  loi  dans 
toute  la  ville,  Se  d'après  le  contrôle  fait,  que  trois  cents 
&  quelaues  citoyens  du  4  avril,  les  braves  Se  toujours 
fidèles  dragons  du  feizième  régiment ,  dont  le  nombre 
liai  oit  pas -à  cinquante,  Se  une  petite  poignée  de  foldats 
de  ligne  qui  ne  fe  laifïa  pas  corrompre,  jamais  la  ville 
ce  setoit  trouvée  auflî  dégarnie  de  citoyens  de  couleur  j 
«s  avoient  prefque  tous  été  employés  à  garder  les  poftes 
du  dehors.  r 

Cependant  les  coups   de   fufils  partoient   de  tous    les 
points  déjà  ville,    la   nuit    arrivoit ,  &   Galbaud  s'étoit 
rendu  maître  de  l'arfenaî ,  lequel  avoit  été  livré  par  une 
trahifon  5  Se  fous  ks  apparences  de  paroles  de  paix  ,  on 
avoit  invité  les  matelots  Se  les  citoyens    du    4    avril  de 
s  embrafîer  ;  &    au   moment  où  on  exécutoit  cette  pro- 
portion, en  %ne  de  réconciliation,  tout  le  monde  pofa 
les  armes  >   mais  les  hommes  de  Galbaud,    qui   avoient 
leur  leçon  faite,  plus  agiles  que  ks  citoyens  du  4  avril, 
qui  ne  foupçonnoient  aucune  trahifon,  s'emparèrent  d<^ 
armes  de  ces  derniers  &  de  tous  les  canons  -,  Vanden- 
genn  ,  capitaine  de  la  Concorde,  ami  de  Galbaud,    fut 
le   premier ,    à  ce   que    tout   le    monde    aflîire  ,   qui   en 
donna  l'exemple,  Se  fe   précipita  pour  fe  faifir  des   ca- 
nons :    les  citoyens  du  4  avril  n'eurent  plus  alors  à  l'ar- 
fenaî d'autre  reuource  que  là  fuite  ;  une  partie  d'entr'eux 
fut  faîte  prifonnière  &e  reçut  les  plus  mauvais  traitemens, 
ainii   qu'un  détachement   des    braves    du    feizième    régi- 
ment, qui  fut  enveloppé  dans  le  même  moment  par  les 
volontaires  Se  une  foule    innombrable    de  matelots  ;    ils 
eurent  plufîeurs  d'entr'eux  maiTacés ,  les  autres  furent  in- 
crément outragés,  battus >  mutilés,  enfin  jetés  à  fond 
de  cale  chargés  de  fers. 
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Galbaud  avoit  donc  alors  en  fa  pofTeffion  toute  f ar- 
tillerie &c  toutes  les  munitions ,  tandis  que  k$  délenfeurS 
de  la  loi  étoient  auprès  des  délégués  de  la  république* 
fans  canons,  Se  nayanc  prefque  point  de  munitions  pou* 
la  metifqueterie  ;  il  ne  leur  reftoit  d'autre  appui,  d'autre 
efpoir  que  leur  courage  Se  la  juftice  de  la  caufe  qu'il» 
défendoient.  t 

Galbaud  étoit  inquiet  de  fon  frère  j  il  avoït  envoyl 
Une  forte  colonne  avec  une  pièce  de  canon  pour  le  pro^ 
téger  ou  le  délivrer  en  cas  de  befoin  -,  mais  à  peine  fe 
prefenta-t-eile  devant  les  portes  du  gouvernement,  que 
les  citoyens  du .4  avril  fondirent  defïus  à  l'arme  blanche, 
,&,  méprifant  l'effet  de  leur  moufqueterie  Se  même  le  feU' 
de  la  pièce,  après  quelques-minutes  d'un  combat  acharné,, 
l'enlevèrent  triomphans* 

Les  fatellites  de  Galbaud  fentoient  &  craignoient  tel- 
lement la  fupériorité  des  hommes  de  couleur,  que  de 
firnpics  patrouilles  de  quatre  de  ces  mêmes  homme* 
mettaient  en  fuite  des  détachemens  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  ennemis.  Il  y  eut  dans  cette  journée  de  fang  des 
traits  fublimes  d'héroïfme,  d'intrépidité  ,  |de  générofité, 
de  la  part  des  citoyens  du  4  avril.  Et  ce  font  là  les 
hommes  que  les  blancs  orgueilleux  ofoient  autrefois  ca- 
lomnier, qu'ils  regardaient  comme  des  êtres  vils,comme  une 
race  profente  ,  jetée  fur  la  terre  poui  être  l'objet  de  îeut 
mépris  Se  le.  jouet  éternel  de  leur  vanité!  Ils  s  appel- 
loîent,  eux,  Une  race  privilégiée,  fupérieure  en  vertu, 
en  courages  Se  dans  les  journées  des  20  Se  21  juin, 
dans  cette  guerre  fratricide  fufeitée  par  eux ,  ils  n'ofoient 
fe  mefurer  avec  eux  ni  les  combattre  en  face.  O  honte  t 
Ils  préféroient  de  les  aflaffiner  en  fe  tenant  cachés  der- 
rière leurs  jaloufies.  Que  ces  braves  citoyens  du  4  avril 
fe  montrèrent  grands  dans  ces  jours  de  calamité  où 
toutes    les   bouches  prgnonçoient  leur   arrêt  de  xnoit.1 
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Ils  fe  font  courerts  de  gloire ,  &  ont  montré  la  plus 
grande  générofïté  envers  ces  mêmes  blancs ,  après  les  avoir 
Yaincus. 

Il  étoit  fîx  heures  du  foir.  Les  commifTaires  civils, 
voulant  éviter  tous  les  maux  qu'ils  pré voy oient ,  &  pré- 
fumant que  les  ma  elocs  finiroient  par  ouvrir  les  veu-r  fur 
les  crimes  qu'on  leur  avoit  fait  commettre  par  de  per- 
fides (uggeftions ,  firent  publier,  à  trave  s  les  bornes, 
les  balles  &c  les  poignards ,  une  proclamation  conçue  en 
ces  termes  :  «  Les  Commii&îres  civ-k  faven:  que  les  gé- 
»  néraux  Galbaud,  Ctwrtîs  Se  i  ercey  vous  ont  égarés  $ 
»  qu'ils  vol'S  ont  forcés  d'être  parjures  à  la  répu- 
»  blique  ;  livrez-les  aux  mandataires  de  la  F  ance  ,  aux 
»  délégués  de  la  Convention  nationale ,  &  vous  êtes 
»  pardonnes. 

»  Vous  tous,  bons  citoyens,  venez  autour  de  nous; 
»  que  les  fa&ieux  foient  punis  feuls  ;  qu'ils  partent  ; 
»  qu'ils  aillent  recevoir  en  France  le  prix  de  leurs  for- 
»  faits.  » 

Les  irftans  étoient  précieux  -,  les  commifTaires  comp- 
toi ent  énerve  que  ces  hommes,  chez  qui  tout  fentiment 
étoit  anéanti ,  reviendroient  de  iems  erreurs  j  Hs  char- 
gèrent F,  Voli>ereL*  fecrétaire  delà  cumni'flion ,  de  pro- 
mulguer leur  proclamation  ,  afin  d'être  plus  sûrs  qu'elle 
le  fût  :  ils  donneront  quelques  perfonnes  à  F.  Polverel 
pour  l'accompagner-,  mais  à  peine  arriva-t-il,  qu'un  dé- 
tachement de  matelots  ,  à  qui  il  voulut  fe  faire  enten- 
dre,  fondit  fur  lui  au  lieu  de  l'écouter,  le  fit  prifonnier 
malgré  fon  caractère  facré  de  parlememahe .,  oC  l'em- 
mena ,  âinfi  que  les  perfonnes  qui  fe  trouvèrent  avec 
lui  \  tous  furent  conduits  à  bord  de  l'Eole  ou  du  Ju- 
piter. 
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Toutes  ces  .(cènes  n'étoient  cependant  que  le  preV<  k 
des  projets  Ac  Galbaud.  Furieux  de  favoir  Ton  frère  p   - 
fonnier ,  il  jura  dès    cet    inftant    l'anéantifTemcnî  de   h 

ville  entière. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici  que  pour  décider  les  ma- 
telots à  féconder  les  projets  criminels. formés  contre,  l'au- 
torité nationale ,  on  leur  avoit  promis  le  pillage. 

D'abord  les  fatellites  de  Galbaud,  échauffés  ^enftamméi, 
défoncèrent  les    magafms.de    vin    &     s'enivrèrent;  mais 
l'effet  en  fut  tel,  que  bientôt  ils  ne  reconnurent  plus  ds 
frein  \  ils  défoncèrent  &  pillèrent  toutes  les  maifons  mm 
diftin&ion  \  ils  maiTacrèrent  femmes  ,  enfàns  ,  tout  ce  qs'ik 
rencontrèrent,   ÔC  finirent,  dans  leur  état  de  fureur  ,^pac 
s'entre-tuer  eux-mêmes.  Ce  qui  augmentoit  l'horreur  de  es. 
fpeAacle  abominable  ,  c  eft  que  la  nuit  la.  plus  ^profonde 
enveloppoit  toutes  ces  horreurs   d'un  voile  funèbre ,  qne 
le  filence  de  la  peur  n'étoit  interrompu  que  par  les  cris 
des  nouvelles  viciâmes  qu'on  facrifioit ,  à  qui  on  entendok 
prononcer  en  expirant  le  mot  touchant  de  pardon.  Hélas 2 
R'accufons   pas   nos  marins  de   tous  ces  crimes    qui  as 
doivent  retomber  que  fur  les  chefs  6  les  inftigateurs! 

Mais  le  courage  des  troupes  qui  combattaient  font 
la  république  avoit  tellement  infpiré  de  terreur  dans 
la  horde  de  Galbaud,  quelle  nofa  ,  dans  la  nuit,  tente* 
aucune  entreprife,  ni  même  fortir  de  TarfenaL 

Une  grande  partie  du  pillage  avoit  été  transportée  à  bor4 
&l'on  avoit  envoyé  des  hommes  frais  pour  remplacer  le* 
morts,  les  bieffés  &  ceux  que  l'ivrefle  rendait  incapables 
de  fervir.  Ces  nouveaux  hommes  qui  éibiént  refiés  pour 
•  la  garde  des  bâtimens ,  tranfportés  d'étonnement  à  la  vue 
des  richeffes  de  leurs  camarades  ,  défendirent  avec  1  efpoit 
d'en  acquérir  autant    par  ies  mêmes  voies  (1). 
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(t)  Le  citoyen  Pelletier ,  ënfeigâe  fur  l'Eole  ,  qai^eft  aujour- 
d'hui à  l'Orient  ,  bjus  a  dit  que  le  vaiffeau  i'Eoie  stoit  comme 
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Mais  îa  force  armée  qui  entotlroit  les  Commî/Taircs  dd 
la  république ,  voyant  qu'aucun  citoyen  blanc  ne  fe  joi- 
gnoit  à  elle  &  qu'elle  n'avoit  été  renforcée  que  par  quelques 
citoyens  de   couleur  ,  Se  une  compagnie  franche  de  60 
homme*  ,  commandée  par  Villatt ,  fentant  en  outre  ap- 
procher Imitant  qui  devoit  décider  à  jamais  du  fort  de 
St-Domingue ,  fe   réfolurent   à  la  plus  vigoureufe    léiif- 
tance  Se  à  tout  facrifier  pour  protéger  Se  fauver  les  man- 
dataires de  la    France.    Dans   cette   extrémité    fâcheufe  # 
les  citoyens  du  4  avril  profitèrent   de  la  bonne  volonté 
d  une  foule  immenfe  d'efclavesjntelligens ,  Se  tous  pour  la 
plupart  employés  dans  la  ville  auprès  des  blancs  comma 
domeitiqucs   ou  ouvriers  ,  qui  vinrent  s'offrir  à  eux  pour 
fervir  dans   leurs  compagnies  Se  pour  défendre  les  corn* 
miiïaires   de  la  France.    Les  citoyens  du  4  avril  accep- 
tèrent leurs  offres  ,  &  environ  huit  cents  nègres  efclaves 
furent  armés  ,  fe    battirent  avec  les  citoyens  de  couleur 
&  firent  des  prodiges  de  valeur. 

21  juin  1793. 

Ce  renfort  mit  le  pofte  du  gouvernement  à  même  de 
multiplier  fes  patrouilles ,  &  il  y  eut ,  dès  le  matin  du  2  \ , 

Elufieurs  efearmouches  entre  les  patrouilles  de  la  répu- 
lique  &:  celles  des  révoltés.  IVlais,  fur  les  10  heures ,  Gai- 
baud  ,  après  avoir  pris  fes  mefures  ,  envoya  de  Tarfenal 
une  colonne  formidable  compofée  de  citoyens  de  la  ville 
de  matelots  Se  de  volontaires  du  Cap ,  avec  quelques  en- 
claves qu'ils  avoient  armés.  Cette  colonne  avoit  deux  pièces 


Une  foire,  qu'il  y  a  acheté  lui-même  ;  des  mate!ots  ,  des  clic- 
miles  de  femme  très-fints  ,  avec  une  denrelle  de  trois  doigts  aux 
manches  &  au  tour  de  gor^e,  moyennant  une  gourde,  ce  qui  fait 
5  liv.  10  fous  tournois  ;  qu'on  y  vendoit  tout  dans  la  même 
proportion  ,  ta*  t  le  (pillage  étoit^abondant  ;  &  que  la  femme  de 
Cercey  ,  le  commandant  du  rai/Icau  t  en  achetait  elle-même. 
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.  ele  canon,  Tune  à  la   tête   &  l'autre  à'ia.- cpieHè  *  &- «h 
,  avançant  fur   le  gouvernement;  elle   répétoit   le   cri  delà 
.veille:  Nous  voulons  les  commiffaires.   Ce  fut  le  moment 
où   l'intrépide   Chanlatte,  citoyen  du  4  avril,  comman- 
dant de  la  garde  nationale  à  St-Marc  ,  qui  avoit   fuivi  les 
commiffaires  de  St-Marc  à  l'expédition  du  Port-au-Prince  , 
&  du  Port-au-Prince  au  Gap  ,  donna  les  preuves  les  plus 
évidentes  de  fon  (  fane-froid  &  de  fa  valeur.  Il  comman  « 
doit  la  force  armée  fous  les  -ordres    de    La-veaux ,  com- 
mandant de  la  province  du  Nord,  qui,  par  caufe  de  ma- 
ladie ,  ne  pouvoit  exécuter   lui-même  :   Mes  amis  ,   cria 
.  Chanlatte  à  fes  foldats  ,  vaincre   ou  mourir  \  il  faut  em- 
porter leur  pièce  ,  8c  il  fonce  fur  la   colonne  en  Criant  : 
elle    ejl  à  nous  ;  elle   efl  à  nous.  En    effet ,-  après   avoir  , 
avec  quatre  cents  hommes,  difperfé  &c  mis  en  fuite  cette 
colonne    d'environ   quinze   cents  J  il   revint  vainqueur  à 
fon  pofte  avec  la  pièce  de  canon  <k  un  drapeau  tricolpr, 
à  la  vérité,  mais  au  bout   duquel  flottoient  les  cravattes 
blanches.  Mais  Chanlatte  avoit  perdu  beaucoup  de  monde 
vu  fon  petit  nombre  $  fes  foldats- étoierit  harraffés,   &  là 
victoire  momentanée  dont  il  jouîffbit  avoit  coûté  du  fang 
à  fà  petise  armée.  Il  rallia  toutes  fes  troupes  au  polie  du 
o-ouvernement ;  leur  difïribuà  de  nouvelles  munitions    8c 
les  exhorta  à  fe  tenir  prêtes  à  recommencer. 

Les  révolté?  furieux  de  voir  qu'ils  ne  pouvoient  gagner 
un  pouce  de  terrein  fur  des  hommes  qui  n'avoient  d'autre 
artillerie  que  l'obuficr  &  les  deux  pièces  en  bronze  qu'ils 
aveient  emportées  les  armes  a  la  main  3  abandonnèrent  le 
projet  d'attaquer  en  face.  ïlsfe  replièrent  donc  à  î'arfenai 
"&  montèrent  une  heure  après  une  pièce  de  dix- huit  en 
bronze  fur  le  petit  Morne  qui  domine  Faîle  droite  de  la 
façade  du  gouvernement ,  êc  la  féconde  cour  où  les  fol- 
dats de  la    république   étoient  rangés  en  bataille. 

Les  révoltés  avoient  trouvé  un  ravin  fi  avantageux  J?ou£ 
Relation  détaillée  ,&c*  D 
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placer  leurs  pièces,  à  pique  fur  nos  têtes,  qu'il  éîoît  de 
toute  impoffibilité  que  nos  boulets  pufTent  les  atteindre  , 
ils  pafloient  bien  au  defliis ,  mais  n'y  touchoient  point. 
En  moins  d  un  quart  d'heure  le  gouvernement  fut 
criblé  de  leurs  boulets  ,  les  éclats  de  pierre  qu'ils  brifoient 
voltigeoient  jufque  dans  les  chambres  occupées  par  les 
Commiflaires  civils ,  Se  ils  avoient  affoibli  un  des  pi- 
gnons de  la  maifon.  Les  balles  de  leurs  hommes  qui  ti- 
roient  ventre  à  terre  ,  nous  tuoient  beaucoup  de  monde. 
la  rage  s'emparoit  du  Cœur  de  nos  foldaks  -,  ils  rirent 
faire  par  Chanlatte,  aux  commiflaires  civils  ,  la  propo- 
fition  de  fe  mettre  hors  de  danger ,  en  difant  qu'ils  ne 
s'en  battroient  que  mieux  ;  que  fî  les  commiflaires  ve- 
noient  à  être  vi&imes ,  tout  feroit  perdu  par  le  décou- 
ragement qu'cccafionneroit  dans  l'armée  la  perte  des  dé- 
légués de  la  république.  Les  commiflaires  refusèrent  obfti- 
nément  de  fe  retirer ,  &  nos  foldats  tinrent  bon  ;  mais 
cinq  minutes  après  les  révoltés  démontèrent  la  feule  pièce 
qui  pouvait  les  atteindre  &  qui  nous  fervoit.  Alors  Chan- 
latte revint  une  féconde  fois  engagrr  les  commiflaires  civils, 
au  nom  du  faiut  de  l'armée  ,  à  faire  retraite  fur-le- champ. 

Les  commiflaires  fcn.tirent  des  lors  que  leur  préfence 
nepouvoit  rien  opérer  pour  le  bien  public  b  &  ils  fortirent 
en  ordre  avec  une  efeorte  des  citoyens  refeés  fidèles  à  leur 
parti  j  ils  traversèrent  la  rue  'Efpàgnole  dans  toute  fa  lon- 
gueur ;  non  fans  efluyer  les  fufiilades  des  patrouilles  de 
Galbaud ,  qui  s'embufquoieHt  aux  coins  des  islets  pour 
les  canarder. 

Ils  emmenèrent  les  prifonniers  qu'ils  avoient  faits ,  5C 
ils  fe  réfugièrent  au  camp  Bréda ,  au  haut  du  Cap  ,  à 
une  petite  lieue  de  la  ville. 

Mais    avant  d'y    arriver   ils  efluyèrent  le  feu   du   fort 
.  St-Michel  qui  battoit  la  routa   où    ils  pafloîent   :  ce  fort 
étoit  alors  gardé  par  les    volontaires  à  pied    de  la  viiie 
du  Cap  „  &:  par  lei  matelots. 


Les  commiiTaires  civils  ont   bien  fait  de  ne  pas  accéder 

à  la  proposition   qui  leur  fut  faite  de  fe   retirer  aux  ca- 

zernes  oui  font  derrière  la  maïfon  du  gouvernement  :  car 

.  i 

on  eft  certain  qu'il  y  avoit  là  des  hommes  apodes  pour  les 

égorger  au  moment  où  ils  entreraient.  Se  les  coupables 
euifent  été  perdus  dans  la  foule.  Tous  les  mauvais  ci- 
toyens qui  s'y  étoient  réfugiés  euffent  ambitionné  ,  ài'envi 
1  lin  de  l'autre  ,  le  criminel  avantage  ?  ou  de  frapper  les 
premiers  coups  ,  ou  de  fauver  les  afïaffins.  Il  y  avoit 
auiîi  (  cV  cette  afîertion  n'eft  pas  bazardée)  dans  le  veftibule 
du  gouvernement  &  dans  les  falles  d'en-l}as  des  hommes 
qui  n'attendoient  que  le  moment  d'afiaillir  &  les  com- 
miffaires  civils  &c  les  citoyens  du  4  avril  qui  les  entou- 
raient. Ces  brigands  mercenaires  attendoient  avec  impa- 
tience i'inftant  où  les  fatelfites  de  Galbaud  auraient  pé- 
nétré dans  le  gouvernement. 
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Le  ciel  n'a  pas  permis  que  tant  de  crimes  fuffent 
commis  dans  un  même  jour,  ôc  que  le  patriotifme  fuc- 
combâtfousîc  couteau  de  fcéiérats5  vils  rebuts  de  l'Eurône 
de  même  de  l'humanité. 

Les  bons  citoyens  français,  fur-tout  ceux  du  4  avril, 
tranquilles  fur  le  fort  des-  comrn 'flaires  civils ,  fe  réu- 
nirent bientôt  avec  un  nouveau  |èje  8c  une  ardeur  nou- 
velle pour  combattre  les  révçkés.  Galbaud ,  furieux- 
d'avoir  vu  échapper  fa  proie  ,  c'eft-à-dire  les  mandataires 
de  la  république,  ne  mit  plus  de  frein  à  les  fureurs  j  il 
alla  JLifqu'a  faire  tirer  à  boulets  rouges  fur  nos  foldats  , 
&  commença  par  cet  infâme  moyen,  l'incendie  de  la  ville 
du  Cap  (1),  pendant  que  fes  fatellites  la  propageaient  la 
torche  à  la  main. 


(1)    Des  boulets  routes  ont  été  éteints  dans  diverks  maifons  , 
&  on  a  la  certitude  que  les  chefs  des  contre-ré  volutîonn«ircsayoient 
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L'embrâfement ,  qui  avoir  commencé  précifement  &:  à- 
deîlein  par  1«  quartier  qu'habitoient  ordinairement  les 
citoyens  clu  4  avril,  mit  le  comble  à  leur  défefpoir  j 
leur  courage  fe  monla  à  la  hauteur  des  événemens  ;  Se 
voyant  que  Gaibaud  ne  vouloit  faire  de  la  vJIe  qu'un 
monceau  de  cendre0,,  ils  volèrent  d'eux-mêmes  à  la 
mort  j  ils  montèrent  fur  le.';  endroits  les  plus  efcarpés , 
s'emparèrent    des    canons  ,  Forcèrent  les  révoltés  jufque 

dans  leurs  retranchemens  ,   ies   débufq lièrent   de  tous    les 

i. 

poires,  les  taillèrent  en  pièces,  tl  pourfulvlrent  Gaibaud 
je  11  pvès  qu'il  n'eut  que  le  temps  de  fe  jeter  à  la  mer 
pour  s'embarquer,  en  criant  aux  matelots  :  A  moi  mes 
amis ,  fauves-moi.  C'eft  ainfi  que  Gaibaud  ,  toujours 
Hche ,  qui  prefque  toujours  avot  été  à  la  queue  de  la 
colonne  .ou  à  l'abri  à  farfenal,  fit  fa  retraite  à  bord  du 
Jupiter. 

Dans  ces  diverfes  attaques ,  nous  devons  principale- 
ment nos  fuccès  à  Martial  Bz\,  citoyen  du  4  avril, 
oiî-cier  p  ein  de  courage  Se  de  lang-froid  ,  ayant  fervt 
en  France  avec  honneur ,  aujourd'hui  commandant  le 
camp   du   Terrier-Kouge  j  il   reda  toujours  à  la  tête   des 

pkcé  de  difmnae  en  diftance  des  traînées  de  poudre  avec  des 
barils  de  poudre,  aria  ce  faire  fhuier  les  m&iibns  &  de  com- 
mnniqner   l'incendie. 

Un  capitaine  américain  ,  nomme  ^rarnet'i ,  a  dô.l.re,  de-vant 
Pufay  &  Carnet,  deux  des  députés  de  la  Convention  ratio- 
nne, devant  2C  psrfonnes  ,  che?.  les  commiffaires  civils,  qu'un 
capitaine  amcrica:n,  fon  compatriote,  alla,  d;>ns  une  de  ce  , 
journées  défaitieuf.  s  .demander  à  Gaibaud,  qui  teifoit  le  roi 
à  bord  du*  Jupiter,  la  permi/Mon  de  partir,  &  ci:-:  Gai!  aud  lu 
répond  t:  oui ,  vcm  pouve?  partir,  nous  pàrttrons  àujfi  t  mais 
quand  cette  ville  fera  btâlée  ,   en  lui   montrant  le  Cap. 

Voilà  le  fyftême  des  iidependans  &  des  aniioci-ates  du  piyt 
tnfin  replié  ,  celai  de  détruire  les  villes* 


combattant  &  montra  dans  toutes  les  occafions  le  plus, 
grand  courage  Se  la  plus  grande  intrépidité  ,  ainfi^  que 
Villait  ,  citoyen  du  4  avril  ,  alors  capitaine  ^  d'une 
compagnie  franche,  Se  aujourd'hui  lieutenant-colonel  \ 
ils  lurent  fupérieurement  fécondés  par  Bonnefoi,  Bip 
fanon,  Lariyière-  Se  Nicolas-,  ces-  quatre  derniers  ci- 
toyens du  4  avril,  &  par  Achilt  ,  un  des*  noirs  efelaves 
qui  avoit  pris  les  armes  pour  la  déJfenfe  des  com.miiTaires 
de  la  république  &  des- citoyens  du  4  avril.  Le  citoyen 
Bèdo^  aujourd'hui  lieutenant-colonel  au  foixante-treizieniç 
régiment,  leur  a. été  auffi  fort  utile  par  fa  fidélité,  -fa 
vigilance  &  le.  bon  ordre  qu'il  a  maintenu  aux  ca- 
fé ni  es.., 

Mais  les  braves  Se  intrépides  foldats  de  la  patrie  ne 
ponvoient  fc  trouver  par- tout  en  même  temps,  Se  le, 
refte.de,  la  troupe  de.Gaibaud  qui  étoit  encore  à  terre  , 
incendioit,  afliffiaqit  Se  pilloit  toujours  dans  les  quar- 
tiers éloignés,  On  prit  à  ces  hommes  une  infinité  de- 
drapeaux  de  toutes  couleurs ,  avec  ces  légendes  •/#  nation , . 
la  loi  &  le  roi;  Se  quelques-uns  aux  cravates  blanches 
parfemées  de  fleurs  de-lys...  En  moins  de  trois  heures  la 
ville  entière  fut  en  feu.  Il  a  été*  iiupofKble  de  calculer 
le  nombre  d'hommes  ,  de  femmes  &  denfarîs  de  couleur 
péris  par  les  flammes  dans  leurs  maifons ,  <Sè  préférant 
cette  mort  aux  coups  afTaflins  de  leurs  meurtriers  ,  qui 
dans  leur  ivreilé  exerçoient  envers  eux  toutes  fortes  de 
cruautés.  Cette  ville  étoit  comme  une  arène  où  Galbaud 
avoit  lancé  des  bêtes  féroces  ,  qu'il  avoit  d'abord  animées 
afin  d'exterminer  fes  ennemis.. 

Les  commliïaires  étoient  au  camp  Brédà  pendant  que 
ces  fcèhes  d'horreur  fe  paiToient  en  ville.  Les  nègres,. 
efcîaves  dé  la  plaine  dit  Nord,  inftruits.  par  les  flammes 
Se  les  coups  de  canon  des  événemens  extraordinaires  qui" 
ie  p  affolent  au  Cap,  vinrent  par  bandes  fe  préfenter  aux,. 
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commifTaires  civils  9  8c  leur  demander  en  grâce  ,  par  l'or- 
gane de  leurs  chefs,  de  les   employer  au  fervice    de    la 
nation. 

Les  commifTaires  virent  fans  doute  l'occafîon  heu- 
reufe,  dans  les  maux  dont  ils  étoient  accablés,  défaire 
céder  la  révolte  des  efclaves,  8c  de  tirer  un  parti  avan- 
tageux pour  la  république  des  «egres  habitués  depuis 
deux  ans  aux  exercices  de  la  guerre  ,  de  qu'ils  rc^ar- 
d oient  comme  impoflible  de  faire  rentrer  dans  l'état  aef- 
CÎavage  d'où  ils  étoient  fortis. 

La  mefare  que  les  commifTaires  civils  alloicnt  pren&e> 
étoit  d'autant  plus  politique ,  que  les  Efpaçnols  ,  nos 
ennemis  &c  nos  voiiins,  avoient  déjà  féduit  &  corrompu 
quelques  principaux  chefs,  à  laide  defquels  ils  font  en- 
tré' depuis  fur  notre  territoire  :  en  conféquence,  les  corn- 
miflaires  déclarèrent,  le  21,  que  la  volonté  de  la  répu- 
blique frarfçàiiè  &  celle  d«  les  délégués  étoit  de  donner 
h.  liberté  à  tous  les  nègres  guerriers  qui  combattraient 
pour  la  république ,  tant  contre  les  Efpagnols  que  contre 
les  autres  ennemis,  foit  de  l'intérieur,  foit  de  l'extérieur-, 
ïîs  annoncèrent  en  même  temps  l'intention  bien  pro- 
noncée d'adoucir  8c  d'améliorer  le  iort  des  autres  en- 
claves. 

La  proclamation  fit  fur- les  nègres  Tenet  que  les  corn- 
mifTaires  en  attewdoient  ;  beaucoup  des  premiers  arrivés 
Te  détachèrent  de  leurs  bandes ,  8c  retournèrent  en  plaine 
annoncer  à  leurs  camarades  que  les  commifTaires  vou- 
ioient  améliorer  leur  fort.  Le  réfultat  fut  tel  que  plus  de 
quinze  mille  nègres  fe  rendirent  au  camp  Bréda  dans  la 
journée,  &  furent  d'eux-mêmes  8c  fans  ordre  pour  com- 
battre les  fatellifes  de  Galbaud,  8c  revinrent  chargés  des 
débris  de  ce  qu'ils  arrachoient  aux  flammes  -,  il  s'en  trouva 
uaêm«  beaucoup  parmi  eux  qui  pillèrent  les  niaifor.s  in 
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tatfes  dans  les  environs  de  la  ville  ,  mais  ils  ne  tuoient 
que  les  hommes  armés ,  &  amenaient  dans  notre  camp 
les  femmes  &  les  enians. 

C'eft  une  providence  protectrice  &  divine  qui  a  veillé 
pendant  ces  jours  d'anarchie,   de  défordre,   de  fang    & 
de»  feu,   à  la  conkrvatîon    du    refte    de    la    population 
blanche  &  mofiie  de  cciie  ap.pellée  de  couleur ,  car  il  fe 
trouvoit  quinze  nègres    eiclaves   armés   pour  un  homme 
libre  ^  mais   nous  dirons  ,  malgré-  la  grofïièreté  ,  ou  plutôt 
la  nullité  des  principes  de  ces  peuples  encore  brutes,  3C 
dont     beaucoup    même   viennent  des   hordes   d'antropo- 
phages ,   Se  que  la  guerre  qu'ils  faifoicm  aux  blancs   de- 
puis trois  ans  avoient  rendus  plus  féroces,    nous  dirons 
que  les    délégués  de  la  France    furent   toujours   refpeclés 
par  ce  mélange    de  nations   qui    n'ont    aucune   idée   de 
nos  coutumes,  de  nos  lois    &   de    nos  ufages  ,    flp  qui 
font  habitués  à  ramper  fervilement  fous  des  defpotes. 

il  juin  1793. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22,  Galbaud  écrivit  aux  corn- 
miflaires,  en  prenant  le  titre  de  gouverneur -général  des 
iiles  Sous-le-Vent ,  une  lettre  conçue  à- peu- près  en  ces 
ternies  : 

«  Parmi  les  prifonniers  que  j'ai  faits  hier,  fê  trouver 
»  le  fils  du  citoyen  Polverel  -,  mon  frère  ert  auiïl  prifon- 
»  nier.  L'intérêt  du  citoyen  Polverel  e(l  de  ravoir  foft 
»   fils ,  mon  intérêt  ePc  de  ravoir  mon  frère. 

»   Je  vous  propofe  cet  échange.   Signé  Galbaud, 

Les  cQmmiflkires  lui  répondirent  aînfî  : 

«  S'il  exiftoït  aucune  efpèce  de  droit  des  gens  entre 
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»  un  criminel  de  Icze-nalion  révolté  S:  les  dépofn aires 
»  de  la  puiiianee  nationale  ,  vous  n'auriez  pas  mcmç 
»   l'avantage  de  l'avoir  obfervé. 

»  Polverel  fils  a  çté  pris  &C  arrêté  contre  toutes  les 
»  lois  ,  il  étoit  en  parlementaire  chargé  de  lire  aux 
ommes  que  vous  avez  n  indignement  égarés  le 
»  vœu  de  la  corn  million  civile  j  votre  Frère  ,  an  cori- 
»  traire,  a  été  arrêté,  défarmé  ,  à  la  tête  de  ces  mêmes 
»  hommes  dirigeant  fur  nous  leur  trop  aveagk  fureur; 
»  il  ny  a  aucune  comparaison  a  faire  entre  ces  deux 
»  hommes  ;  l'honneur  de  la  république  ne  nous  permet 
»  pas  d'accepter  cet  échange  ;  ce  prifonnier,  criminel 
»  de  lèze-nation,  appartient  à  la  république,  Se  nous 
»   n'avons  pas  le  droit  d'en  difpofer. 

))  ïl  nous  en  coûte,  fans  doute,  pour  faire  taire  la 
»  voix  de  la  nature  Se  du  faner  •  eî!e  n'eft  rien  auprès 
»  de  l'amour  de  la  pairie,  Se  notre  devoir  ne  fouffre 
»  aucune  confédération. 

»  Quant  à  vous,  qxl  feuj  avez  caufé  toutes  les  hor- 
»  reurs  dont  vous  vous  plaignez ,  tous  les  excès  oui  M^~ 
»  honorent -votre^révolte,  vous  n'avez,  fenj  doute,  qu'un 
))  moyen  de  les  faire  ceiler  ,  c'eft  de  vous  rendre  à  bord 
»    de   la  Normande,  Se    là  d'y  attendre   nos  ordres. 

»  Chattes  par  vous  de  la  ville  du  Cap,  forcés  d'en 
»  fbrtir  par  la  plus  affreufe  des  trahi fons ,  nous  n'avons 
»  plus  la  puiiïance  phjrfîque  d'arrêter  ce  défordre  ;  nous 
»  recevrons  dans  le  camp  qui  nous  fort  de  refuse  ,  les 
»  femmes  &  les  eçfaps  que  vous  voulez  avoir'  fur  la 
»  flotte.  Unàfîle  sûr  fera  toujours  au  milieu  de  nous 
))   pour  les  malheureux  que  vous  avez  faits. 

.  22    Juin   175?  2. 

Enfin  j  le  yingt-:J«px  i,prefljue  tous  les  matelots  éçri 
J>és  de  la  ba-arre    choient  feïitiéS  à  leur  bord  5    .  u> 
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cendie  continuent  toujours  Tes  ravages ,  &  les  nègres 
de  la  Plaine  attirés  par  l'tppât  du  pillage  amWent  tel- 
lement en  ville  ,  que  fous  les  derniers  temps  où  le  feu 
avoit  prefque  rout  confuse,  ils  fe  tiroient  des  coups  de 
fufil  les  uns  aux  autres  pour  s'arracher  le  butin.  Il  étoit 
prefque  impoiiible  d'arrêter  ces  horreurs:  ces  nègres  n'en- 
tendoient  le  français  qu'avec  difficulté  ,  &  9  dominés  par 
l'efprit  de  pillage,  à  peine  les  créoles  pouvoient-ijs  leur 
faire  entendre  raifon. 

Mais  tous  les  crimes  de  Galbaud  n'étoient  pas  encore 
parvenus  'à  la  connoiilance  des  commiilaires  :  ils  eurent 
bientôt  les  preuves  convaincantes  qu'il  avoit  enlevé  les 
poudres  de  'farfenal;  qu'après  en  avoir  donné  aux  divers. 
Hatimens  de  la  république  ,  il  avoit  charge  le  refte  à 
bord  de  deux  navires  marchands  qu'il  avoit  fait  fur- 
le-cftamp  couler  à  fend  \  qu'il  avoit  fait  enclouer  tous  les 
canons  &  mortiers  des  forts  St-Joieph  &c  Picolet,  ainfî 
que  tous  ceux  de  Farfenal  ôc  des  batteries  qui  défendent 
la  ville  :  &  qu'il  avoit ,  en  outre ,  fait  jeter  à  la  mer 
toutes  les  gargoiuTes  qui  fe  tiouvoicnt  faites. 

Si  les  Efpa<înols  ou  les  Anglais  étoient  venus  nous 
attaquer  le  lendemain  du  départ  de  Galbaud ,  que  feroit 
devenue  la  fouveraiueté  nationale  (i)? 

Mais  le  comble  du  defKn  &  de  la  perfidie ,  c  eft  qu'il 
envoya  le  21  un  ordre  au  traître  Nully,  lieutenant- 
colonel  du  quatre-vingt-quatrième  régiment  9  qui  corn-. 
mandoit  alors  le  cordon  de  l'oueft,  d'arrêter  les  Joi-difant- 
cemvnffaires  civils  folverel  &  Santkonax  (2). 

Nully  envoya  fur-le-champ  copie    de    cet    ordre    au 

(Y  îl  fit  piller  lé  magafin  général  des  vivres  ,  percer  les  bar- 
riques de  vin  ,  &  dcfoarèr  les  barriîs  de  farÏHe ,  afin  de  priver 
et  tout  fèçoWrs  &  même  de  toute  hibnftanee  ,  ce  qui  refioit  de 
français   fid;  les. 

(2)  Ces  pièces  ont  été  adreftees  à  la  convention  nationale. 
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commandant   de   la     garde    nationale    du  Gros-Morne, 
avec  ordre  de  le  mettre  à  exécution. 

|  A  cette  époque  les  citoyens  du  4  avril ,  toujours  pleins 
d'amour,  de  reiped  &  de  reconnoiiîance  pour  les  dé- 
légués de-  la  république  françaife,  fupplicrent  le  commif- 
fatre  Polverel  de  ne  point  rejeter  la  propolition  qu  ils 
alloient  faire  à  Galbaud  ,  d'accepter  un  certain  nombre 
à  entr'eux  pour  rendre  Polverel  fils-  à  Ton  père  (1). 
Polverel  leur  répondit  fur  le-champ  : 
Frères  &  amis, 

«  Mon  fils  cit.  heureux  puifque  ,  jeune  encore  ,  il  a 
»  pu  vous  intérefTer.  Je  ne  puis  confentir  qu'il  (bit 
»  échangé,  parce  que  les  délégués  de  la  république  ne 
»  peuvent  pas  traiter  avec  Gaibaud  comme  avec  un 
»  ennertii-,  ils  ne  peuvent  voir  en  lui  qu'un  rebelle: 
»  mon  fils  ne  pouvoit  pas  même  être  confédéré  comme 
»  prifonnier,  fuivant  les  lois  de  la  guerre  ;  car  il  étoit 
»  parlementaire  ,  &  remplifToit  une  fonction  de  laquelle 
•»  il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  :  tout  échange  accepté  lèroit 
»  un  attentat  à  la  fouveraineté  nationale  ,  &  un  acte 
»   déshonorant  pour  moi. 

»   Croyez,  frères  &  amis,  que  je  fens  tour  le  prix  de 

»  îarrtitié  que  vous  manifeftez  à  mon  fils  &  à  moi  :  c'eft 

»  au  nom  de  cette  amitié  même,  que    je   vous  prie    de 

»  renoncer   à  votre    projet.    Mon    fils    <Sc    moi    fanions 

»  mourir  toutes  le?  fois  que  notre  devoir  l'exigera  \  mais 

»  nous  ne  foufTrirons  jamais  que  perionne  compromette 

»  pour  nous  fa  vie  ou  fa  liberté.  » 

Cependant ,  après  plufieurs  confeils  de  guerre  ,  tenus  à 
bord  du  Jupiter,  6c  tous  contradictoires  les  uns  aux 
autres,  ce    qui  décèle    évidemment* l'embarras  des  cou- 


(1)  Ils  offrirent  de  livrer  cent  d'entre  eux* 
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pables,  on  y  prit  un  arrêté  qui  décidoit  le  départ  du  con- 
voi. Il  eft  à   remarquer  que   le  confeil    de  guerre  „    qui 
accordoit  une  fauve- garde  à  Galbaud  ,  au  lieu  de   le  re- 
mettre aux  coin miflaircs  civils ,  étoitcompofé  des  officiers 
de  marine  •&  des  citoyens  émigians  qu'ils  avoient. réunis  au- 
près d'eux  ,  parens  ou  amis  des  émigrés  ,  &  tous  complices 
de  Galbaud  ,  qu'on  y  avoit  admis ,  pour  délibérer  ivir  fou 
fort.  On  les  avoit  fait   juges  dans  leur  propre  caufe  (  i  V 
On  peut  auffi  remarquer  l'adreffc   avec  laquelle    Cambis 
commente  la  proclamation   àcs   commiffaircs    civils,   et 
femble  l'infirmer  ,  parce   que ,  dit-ii ,  elle    ne   prononce 
envers  Galbaud,  Cercey,  Cambis.  aucune  defeitution  (3.)- 
Quelle  fourberie!  Efc-ce  que  Galbaud  n'étoit  pas  déjà  def  • 
titué?  eft-ce  que  Cambis  Se  Cercey  l'ignoraient? 

24    Juin. 

Enfin  le  24  &  le  25  ,  tous  les  bâtimens  français  de  la 
République  &  du  commerce  fortirent  de  la  rade  3  Se 
firent  voile  foi-difant  pour  la  France  (3  ). 
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(1)  Il  y  avoit  entre  autres  un  Delmas,  ci-devant  chirurgien 
au  régiment  du  Cap  ,  un  des  chefs  de  la  fédition  du  2  dé- 
cembre 1792,  un  des  plus  mauvais  citoyens  du  Cap,  un  d-.s 
plus  grands  ennemis  de  l'autorité  nationale  &  des  citoyens  de 
couleur,  enfin  un  des  pîus  zélés  &  des  plus  ardens  partiiaos 
de  Blancfcelande.  îl  y  avoit  encore  un  Valentin  ,  chirurgien  , 
fortant  du  régiment  ci  devant  dit  du  Pioî,  &  réfugié  à  St-D;>- 
mingue  ,   comme  -le  fécond   Coblentz. 

(2)  Toutes  ces  différentes  pièces  ont  été  adreffées  à  la  con- 
vention nationale. 

(3)  On  a  rapporté  aux  commiffaires  civils  qu'avant  de  fortïr 
de  la  rade ,  ces  chefs  aufli  cruels  que  féditieux  ont  fait  placer 
fur  un  acon  ,  à  la  vue  du  convoi ,  plusieurs  citoyens*  du  4  avril, 
entre  autres  les  citoyens  Latortue  &  Auguftia  Riche  ,  tous  deux 
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Ce  fut  ainfi  que  le  plus  fcélérat  des  hommes  échappa 
au  glaive  vengeur  des  lois.  Pourroit-il  fe  trouver  fur  ia  terre- 
une  puifTance  affez  coirompne  pour  donner  protection  au- 
cnmc  !....  Les  Dteuxpourroient-iîs  laiîTèr  tant  de  forfaits  im- 
punis!.. ..  Geft  lui,  ce  monftrê  de  Galbaud,  qui,  avec 
Tes  hches  complices,  a  été  l'aiïaiTînde  tous  les  citoyens  du 
4^  avril,  que  la  fermeté  des  commiflaires  civils  a  préfer- 
vés  d'un  mafïacre  général.  Ceil  lui  qui  a  été  IWaflîn  de 
tous  ces  braves  marins  qui  ont  fuccombé  dans  ces  journées 
de  malheurs,  qui  ont  verfé  leur  fâng  honteufement  en 
s  armant  contre  leur  patrie,  tandis  que  ce  fang  ne  devoit 
couler  que  pour  elle,  que   pour  fa    gloire,  eue  pour  la 

kl  '  rqLle  P°Ur  réSaIité-  C'cfi  &*  l'Ji  flue  doit  retom- 
ber leur  faute,  Que  tous  les  marins  ,  cuie  tous  les  Français-, 
leurs  frères  ,  leur  pardonnent  i  le  perfide  Galbaud  a  agité 
toutes  leurs  pallions,  &  jufquà  leurs  vertus  (puifquli 
leur  a  parlé  de  patriotifme) ,  pour  las  égarer  &  les  fé- 
duire.  Leurs  torts  ne  leur  appartiennent  pis.  Grand  dieu! 
que  pouvoient  gagner  les  matelots  à  la  ruine  du  Cap  ! 
Le  pain  du  matelot ,  qui ,  en  temps  de  paix,  s'emniob 
au  fervice  du  négociant,  ne  peut  s'acheter  par  la  ruine  du 
commerce.  ExcuTons  ces  hommes  foibles  qui  fe  font  laiiïés 
égarer  ,  ce  font  d-s  infenfés  qui  étoient  conduits  par  des 
mpnftres  -,  &  fans  doute  ces 'braves  matelots,  en  confefr 
fant  leurs  fautes  ,  feront  les  premiers  à  dénoncer  les  cou- 
pables ,  &c  même  à  les  livrer  à  la  févérîrè  de  la  juftîce  de 
la  Convention  nationale,  qui  ne  fera  pas  duoe  de  leurs 
difeours  ni  de  leur  défenfe ,  quoique  étayée  par  àbi  pro- 
cès-verbaux^ &  fans  dou'.e  elle,  verra  cfeiremeirt  que  les 
officiera  de   la  marine  ont  voulu  couvrir  leurs  crimes  en 


capita  nés  de  compagnies  ftaftcUçs  &  exccllens  officiers.,  ce  leur 
ont  hit  couper  la  tite  ,  comme  pour  les  punir  d'à.  or  di  ma 
1  exemple  de  la  fidélité  à  la  Vrcncc  h  à  les  dclégûcl  &  avoir 
4u  V audace  d'accepter-    des  places  faffic'mr* 


8i 

(rejetant  tout  fur  finfurredtion  des  équipages,  qu'ils  avoiéht 
préparée  &:  fomentée.  C'eft  l'ufage  des  ariftocrates  èc 
des  contre-révolutionnaires  :  quand  ils  excitent  une  in- 
furrectiôn ,  ils  ont  la  politique  perfide  de  prêcher  avec 
affectation  la  paix  ôc"  l'ordre  à  ceux  qu'ils  ont  foulevés. 

L'ordr*  alîoit  s'établir  à  Saint-Domingue ,  alors  ils  en 
ont  été  effrayés  :  tout  ordre  pour  eux  eft  un  flippîice* 
Ils  ont  juré  de  perdre  la  liberté  par  lès  excès  de  l'anar- 
chie. • 

Le  vahTeau  X America  fut  le  feuî  qui  alors  ne  mit  pas  à 
la  voile ,  ainfï  que  la  frégate  la  Fine  ,  qui  étoit  regardés 
comme  incapable  de  tenir  la  mer  (  i  ). 

16  Juin. 

Le  2^,  les  commiflaires  envoyèrent  dans  îa  ville  du 
Cap  de  forts  détachemens  pour  y  rétablir  l'ordre  3  autant 
qu'il  fe  pourroit. 

Jamais  fpeclacîe  auili  hideux  ne  s'étoit  préfenté  à  îa 
vue  des  hommes  :  îa  ville  entière ,  réduite  en  cendres  &C 
infectée -de  cadavres,  malgré  ceux  que  îa  flamme  avoit 
confumés.  Le  feul  fauxbourg  du  Petit-Carénage  ,  à 
l'entrée  de  la  rade  ?  avoit  échappé  ,  comme  par  mi- 
racle ,  aux  torches  incendiaires.   Trois  fois   les    Galbaud 


(1)  L'Amarica  ,  le  jour  de  l'attaque  du  10  juin,  ayoit  bien 
fourni  quelques  détachemens  &  de  mate/ots  &  de  fa  garnifon  « 
mais  il  ne  s  étoit  pas  emboffé  &  n  ayoit  pas  fuivi  les  autres  dans 
leur  fuite.  Sa  conduite  annonçoit  encore  quelque  attachement 
à  la  caufe  de  la  république  ,  ou  au  moins  que iquesre  mords  ;  mais 
depuis  fidèle  à  la  coalition  des  officiers  de  marine  &  à  la  TêTo- 
îution  de  laiffer  la  colonie  dénuée  de  toutes  forces  navales  ,  afin 
quelle  fût  plus  facilement  envahie  par  nos' ennemis,  il  a  auffï 
déferré   comme  les  autres, 


* 
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avaient  tenté  d  y  mettre  le  feu  ,  &   trois  fois  ils  avoient 
éié  fepris  &:  chalTés. 

Le  premier  foin  fut  de  purifier  l'air  empefté  de  la  ville  ; 
on  fit  creufer  de  vaftes  fortes  à  cet  effet,  dans  le  fond  def- 
q?;  Iles  on  drefTa  des  échafauds  en  forme  de  bûchers  ;  on  y 
descendit  des  barrils  de  goudron  ,  &  après  y  avoir  mis  le 
Feu,  on  y  jeta  environ  douze  cents  cadavres  rarnaffés  dans 
les  mes. 


Il  ëtoit  urgent  néanmoins  de  trouver  les  moyens  de  ra- 
mener promptement  1  ordre  dans  la  ville  ,  et  de  mettre 
un  freis  au  pillage  Se  au  meurtre  auxquels  fe  livroient  les 
nègres  de  la  plaine. 

Les  commifTaires  rendirent  une  proclamation  à  cet 
effet.  r 

Les  corifpirateurs  ,  les  centre-révolutionnaires  étant 
dilipés,  on  fe  préparoit  à  goûter  quelque  repos  ,  &on 
allait  s'occuper  de  rétablir  l'ordre  dans  toute  la  colonie  , 
&  de  prévenir  dans  les  autres  cantons  des  maîheurs.iem- 
blables  à  ceux  qu'on  venoit  d'éprouver. 

Mais  bientôt  les  commiiîaires  virent  éclater  de  toutes 
parts  le  complot  général  de  contre-révolution  j  l'incendie 
du  Cap  étoit  le  fignal  des  coups  que  dévoient  porter 
enfemble  les  ennemis  intérieurs  6V  extérieurs.  Pendant  qu'au 
Cap  les  confpirateurs  &  les  traîtres  dirigeaient  fur  les 
vrais  Français  ,  pendant  pîufieurs  jours,  un  feu  continuel 
cl  artillerie  &  de  mbufqueUerie  ,  ou  les  aïïafïmoit  par  leurs 
fenêtres,  étam  barricadés  dans  leurs  maifons.  AJerjwie  , 
aux  Cayemi'ttes  &  aux  Abriccis ,  ils  armoient  des  hordes 
d'efclaves  ,  ils  fe  retranchoient  dans  des  camps  ,  ils  refu- 
foientde  recevoir  les  commiffaîres  pacificateurs,  le  com- 
mandant militaire  cV  là  force  armée  que  la  cornu  i 
civils  y  avoient  envoyés  pour  rétablir  l'ordre  &  faire  c::écu- 
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ter  la  loi  ;  ils  combattoicnt  l'armée  de  la  République. 

A  la  Marmelade,  ils  ofoient  entrer  en  négociation  avec 
les  Efpagnoîs  ,  et  annoncer  leur  vœu  pour  fe  mettre  fous 
leur  domination. 

NuIIy,  lieutenant-colonel  du  qu atrc- vingt  quatrième 
régiment,  commandant  du  cordon  de  l'Oueft,  après  avoir 
envoyé  des  ordres  circulaires  pour  faire  arrêter  les  délégués 
delà  République,  avott  déferlé  fon  pofte,  &  paffé  dans  la 
partie  efpagnole  ,  avec  trois  officiers  de  fon  régiment. 

Lafenillée ,  officier  au  régiment  du  Cap  Se  comman- 
dant du  pofte  important  de  Ouanaminthe ,  place  forte 
qui  fépare,  dans  l'Eft  ,  la  partie  françaifè  de  îa  partie 
efpagnole,  la  voit  livrée  aux  Efpagnoîs  fur  une  ilmpîe 
fommatien  ,  quoique  cette  place  fût  défendue  par  une 
nombreufè  sarnifoh  ôc  une  artillerie  formidable. 

Quelques  jours  après ,  environ  mille  ou  onze  cents 
hommes  de  troupes  de  ligne,  féduits  &  trompés  parleurs 
officiers ,   ont   paflé  à  FËfpagnoî  &  ont  rejoint  Nuiiy. 

Quelle  étoit  donc,  quelle  eft   encore    cette  ligue  for- 
mée contre  la  République  françaifè?  Quels  font  les  cons- 
pirateurs &  quel  eft  le  lien  qui  les  unit  ? 

Les  confpirateurs  font  la  prcfque  totalité  des  blancs 
qui  font  à  Saint-Domingue  ,  les  uns  perdus  de  dettes  , 
avec  l'air  de  l'opulence  ,  les  autres  5  avides  de  pil- 
lage ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  :  ce  font  la  plupart  des 
cliefs  des  corps  militaires  venus  de  France ,  qui  n'ont 
préféré  Saint  -  Domingae  à  Coblentz ,  que  parce  qu'ils 
ont  cru  pouvoir  y  fervir  plus  efficacement  îa  contre-ré- 
volution. 

Tous  veulent  de  grands  mo'uvemens ,  de  grands  dé- 
faftres  -,  les  premiers,  pour  fatiguer  la  République,  ame- 
ner l'indépendance   &  cgnfommer  les  banqueroutes  qu'ils 
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ont  préparées  au  moment  même  de  la  formation  de 
leurs  propriétés  ou  «le  rétabliircmer.t  de  leurs  ;  maifons 
commerciales  ^  les  féconds,  parce  qu'ils  ne  peuvent  exifter 
que  dans  l'anarchie  -,  les  derniers,  parce  qu'ils  efpèrent 
encore  refïiifciter  l'ancien  régime. 

Non  :  la  colonie  ne  périra  pas  ^  elle  ne  courbera  pas 
la  tête  fous  le  joug  des  tyrans  -,  elle  renaîtra  de  fes  cen- 
dres ,  elle  fera  régénérée  &  fervira  d'exemple  aux  au- 
tres. La  France  n'abandonnera  pas  fes  enfans  quand  ils 
font  malheureux  ;  cette  colonie  deviendra,  comme  faifant 
partie  de  la  France,  la  terre  de  la  liberté  Se  de  l'égalité; 
©n  y  reconnoîtra  enfin  les  droits  de  l'homme  qui  y  ont 
été  fi  long-temps  profanés,  Se  la  République  françaife  7 
rafTemblcra  des  enfans  dignes  d'elle. 
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SUPPLÉMENT    EXPOSITIF 

Des  événement  arrivés  à  Saint-Domingue  depuis  la 
fuite  de  Galbaud» 


»  t 


,  irii    ii   lani— 


Au  milieu  des  Cendres  &  des  décambrés  dont  îa  màî^ 
licureufc  ville  du  Cap  étoit  couverte  ,  les  citoyens  du 
4  avril,  les  citoyens  nouveaux  du  20  juin,  &  le  petit 
nombre  de  Français  fidèles  qui  reftoient  auprès  des  corn- 
mUfaires  civils,  fe  font  rendus  en  armes  au  Champ -de- 
Mars,  le  14  juillet,  entourant  les  délégués  de  la  Répu- 
blique» Des  citoyens  avoient  planté  un  arbre  de  la  li- 
berté devant  l'autel  de  la  patrie  ,  au  bruit  du  canon  ôc 
des  cris  de  vive  la  République  ,  vive  l'égalité ,  vive  la 
liberté  -,  ils  ont  tous  renouvelé  le  ferment  de  fervir  la  Ré- 
publique, de  lui   être    à   jamais    fidèles,   Se   de   mourir 
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pour  fa  déïenfe  &  pour  fa  gloire  (i).  La  cérémonie  fut 

terminée  par  l'hymne  de  la  patrie. 


(i)  Voici  le  difeours  prononcé,  le  14  juillet,  par  le  corn- 
miffaire  Poîyerel  : 

«  Citoyens,  ce  n'eft  point  pour  célébrer  une  fête  que  vous 
êtes  affrmblés.  Comment  pourrions-nous  nous  occuper  de  fêtes 
au  milieu  des  cendres  &  des  ruines  dont  1  infâme  Galbaud  nous 
a  environnés! 

-  »  Nous  avons  dans  ce  moment  un  devoir  plus  facré  a  rem- 
plir. 11  y  a  aujourd'hui  quatre  ans  que  le  Peuple  français  fit  le 
premier  pas  ver.-»  la  liberté  &  porta  le  premier  coup  à  la  ty- 
rannie ;  il  y  a  aujourd'hui  quatre  ans  qu'il  fe  fit  une  fédéra- 
tion entre   tous  les  opprimés  contre  tous  les  opprefleurs. 

>>  Les  opprimés  étoient  les  foldats  qu'on  faifoit  marcher  a 
coups  de  plat  de  fabre,  qu'on  menoit  à  la  boucherie  pouf 
venger  'es  querelles  de5  rois,  qui  couroient  tous  les  périls  de 
la  guerre  &  qui  n'avoient  aucune  part  à  la  gloire  ni  aux  ré- 
comptrnfes. 

»  Les  opprimes  étoient  les  cultivateurs  qui  fécondoient  la 
terre  de  leurs  fueurs  &   n'en  partageoient  pas  les  fruits. 

»  Les  opprimes  étoient  les  Africains  que  les  rois  Se  Lurî 
fatelliies  en voyoient  acheter,  fur  leurs  foyers,  de  rois  qui  n'a- 
voient pas  le  droit  de  les  vendre ,  pour  les  condamner  ,  en 
Amérique ,  à  un  efc'avage  éternel. 

»  Les  opprimés  étoient  les  defeendans  des  Africains,  qui, 
3or<i  même  qu'ils  avoient  recouvré  leur  liberté,  étoient  réputés 
indignes  de  jouir  des  droits  de  l'homme. 

«  Les  oppreffeurs  font  tous  les  rois  qui  trafiquent  de  la  vie 
&  de  la  liberté  des  hommes  de  tous  les  piys  &  de  toutes  les 
couleurs. 

>►  Les  opprefïeurs  font  tous  les  traîtres  &  les  brigands  qui 
Teulent  reuufciter  la  royauté  &   1  efclavage. 

*  Renouvelons  cette  fainte  fédération  ;  jurons  tous  une  guerre 
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à.  Pill-sud"    concertée,  avec 
Cependant  la  confpirauon  d Gallaud    co  ,s 

tous  Fes  complice»     --X&:  des   agens^ndés.. 
delà  colonie,    ou    il   avoit  rJ  f  nlême  moment  y 

Elle  devoit  éclater   P«-to*^jSÏÏcp't«Mi«t*M»' 
&   de  toussotes,  les  ennemis  de  la  F  an  »  ^ 

au    même   but    par    les  mêmes   gg»     ,.  |J^ 

soient  juré  de  poner  le  coup    a 

.       r      :    ^n,  la  partie  du  Sud,  le  jour  de  la   e 
Aux  Cayes,  da       a  part  k  pkl& 

aération  du  14  |*   Tf2«a»ilW<lx    blancs   lavoient 
horrible  dés  attentats:    les    orgu |H eu 

eboifi  pour  le  ^^«g^g,  de  «  complot per- 
Tout  étoit  arrange  pour  lexecutio  réquipage 

We,  on  avoir,  comme^auCa^c  e|£sîsl^I 
de  la  frégate,  f&$£»  ^pour  féconder  les  pro- 
devoient  tous  defeendie  a    être  p  étoien,  Con- 

,   L  L  trois,  contre  tous,  les  ennemis  delà  li- 
à  mort  contre  f£|[*£f&rf*'  cu 
perte  '&  de  l'évalue.  -  .        .        s         y^'tfc. 

Alofi  tous  les  citoyens  affemM«o« P        laUe  à  g  ft%u- 

„ouS,  I   ^|^n^,aS&^  Wve  la  RépubUqu,-- 

blique  franç?ife,  pa>  des  cru  1 

vive  la  Convention  nationale  .  ^    ._ 

L'hymne    des   Maillais  aj^*^  j^^  de   M- 
Lus  étions  tendus  fur  la  place.  £  ^ 
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ffi^ZÎlirÊ    ¥    ?*&¥**   façonné 

I«  HfcSKin^  Un  accom-odeme„t  avec 

fous  ES  fe  ,1Vrer  a  <!«te  P'jiffilc«  ou  fe  mettre 

I  PVWK   de    lArtioonite,  aux    Cabas,  &c?  (i) 

Pofa   par    /prfW  T, ft  d"  ^pirateurs  ,  en  im. 

**,  *  aéJ0Ua  ^  c,;eatevri:  SBjfliïS ab" 

fel   projets,  Trinkm  1     f       SeCb°lIem  ^  ""  de 

toutes  nos  munitions     afin  J."   >lmP°rtante  ' le    dépôt  Je 

ou  Je  moyen  deTâv  Îa   L/  ^"^   Une  retrai*> 
j         *w  ici  nvi^r  a   nos    ennemis 

CC  ?*t  a^  routes  les  p££  y %%$*  a  U  C°™™°» 
^«^i^j^  une  coar  ma, 
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Ui  *>  f-ile  d'égarer  ,  ^«ofl^fchan! 

font  "pas  f^îË^SS  au  Môle 

•  Ce«e  g-^/co— dant  la  co/vette   de  la  Ré- 

faits  de  celles  qui   y  étoient. 

rc  •     j»orHl1/-rîr   aui  commandent  au  Môle  9 
îvfnpn*     oriicier  d  aituieiie,  qui  cwii  jYYffk 

^Jaunas     Te  ^^^1^^^ 
.tel,  commandant   du  ^««T?      Pcommandant    de    la 

Chaumet,   ^^^Sf  d*4iv*è*  les  muni- 
garde  nat.onale  du ^W  ort  «gi  ^ 

t  ons  de  guerre,  fc  «*■*  0  autant,  fur  le 

f^&#52Ss*  &w$ nationale' 

dèuxautresbârimensdelaRépubhque. 

<"    •  «Vtoit  oue  ls  prélude  de  leurs  projets  criminels; 
Ceci  n  «oit  qae  1-  P       ^  ^  ^  ^  ^ffl. 

«•■l^ISftS     tendoient  avec   impatience  ;  & 
pelé  les  Anglais,     sue  à fedï ttafltfqn  , en 

|    ï?   ^P^-^X'ouveau  monde  aux    Aurais, 
livrant  ce    O-.b  rater  au  ^  vaifleau 

oui  v  font  entrés  n  ayant  d  autre  tores  qu  u    p 
oui  y  i"  ,  corvette  8i  un  bncq^i;. 

àe  $0  canons,  mal  arme,  une 


on  leur  Ç^ff^*^  ^  bien  glorieufe  ,  *   qui 
trer  à«à*4fa4*l «  g^ms;;nt  pcut.onbyouloir  ne  tenir 
doit  bien  les  enorgueilli  .  commun.  r 
fes  fuccès  que  delà  tr^ifon?  ^ 

Relation  détaillée  a  &c* 
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Les    Anglais  y  ow  envoyé  depuis  environ  4  à  ,00  hcnv 
•      mes  du  tremème  régiment,  commandés  p«  un  I  ieuf? 

nnSj        *     Pap1mr  da'-s   la  Par'ie  f«»Ça'fi  ,  avec 
un  traite   paffe   entre  les  cd  tohs   émicrés  a-  Ir' 

«-nt   anglais,   lequel    traité  a  ô>é  urnéVl^  '  nT 

à  sai„t7/DoL;n;;;;.fl>ie)' &  rar-ne  ***  p-i«^ 

Cco±â  ;!'em  à  fa  lois'  fous  h  condition. 

2    £T    '  ***  "W*  ^We'   1»'*  ne  paie- 
ront de  IO  ans  aucun  de    eurs   créanr.V,-.       <&■        V Y 

gens  de  couleur  referont  dans  fc"n'  éut^nn 
A  ,U,  k-  f7  u"noîaonL  cs  Ç'^/j  dtawa/  à  des  pères  & 
ca  k  generofi!e  d  accorder   ces  articles   fans  mmeufté 

rgirs  dans    la  ïtrsimde,  il  demande  aufcûlons  le  M 
nomme*  les  v^imes  qu'ils  veulent  immoler, ^V  eu 
mr  Pou,  les  lui     ivrer,   qull  eu   fera   juftic  .  I !  .eut    dit 
qud,  dfevrotent   déjà    être   vengé,   Enfuite  il  in i"rie 

S  2t  ^   k  ^W  &  '-  voit   clàfiemen 
-  «  (bot  e^  <,„,]  défi  .  ê  e 

d  encourager  les 'cotons,  il  pade  de    la    F™»,-,  r 

„!!»  ,.,.,.-"'  n,„        i  -  f"        ^     'a  '  «nce   comme  rt 

eleavcm    fiiccombe     comme   fi    eUe   étoit   fou;n:       „ 

ua   queue  eft  bloquée  de  toutes  paru,  menacée  partout 
teslespuiflànçes,  ne  peut   envoyer  de  fecours  à  Tes  co 
bn.es,  &  «canne  déjà  elle-même  de  Jour  J^£ 

Comment  le  gouvernement  anglais  a  - 1  -  il  ni,  ainfi  fe 
Ae  leur  organe  !   comment  a-tdl  pu  fe   rendte  J'exécu- 


7r 
teur  de  pareils   crimes ,  Inviter  au  meurtre  &  à  laflaffinat? 
Celte  conduite  odieufe  infpirera  l'indignation  &C  l'horreur 
à  toits  lés   hommes  qui  connoiflent    &C  qui  refpecrent  le 
droit,  des  gens. 

.  Anflîtot  que  cette  proclamation  8c  ce  traité  furent 
cohniis  au  Cap,  les  citoyens  fe  rafïernblèrent  à  3a  mar- 
ron commune  ,  &  y  jurèrent  de  périr  tous  jufqu'au  dernier, 
pltiick  que  d'accéder  aux  conditions  propofées ,  plutôt  que 
de  recevoir  la  loi  ,  ni  des  Anglais  ,  ni  d  aucune  autre 
puiflanee  étrangère.  Pénétrés  de  la  plus  profonde  indi- 
gnation, ils  ont  fait  le  ferment  folemnel  de' défendre  le 
terrein  pied  à  pied  9  par-tout  où  ils  feroient  attaqués ,  &C 
;  ne  fç  replier  qu'en  rédui-fant  en  cendres  &  en  ravageant 
entièrement  le  pays  qu'ils  feroient  forcés  d'abandonner, 
ïls  ajomoient  :  nous  nous  retirerons  dans  les  montagnes, 
nous  y  vivrons  de  racines  §C  d'eau  ?  jàfqâl'à  ce  que  la 
France  nous  envoie  des  fecours  ;  ôc  d  les  munitions  de 
lliërre  nous  manquent ,  nous  nous  défendrons  avec  des 
roches.  Ce  fentiment  étoit  général  ,  l'entbou  lia  fine  étoit 
m  comble.  Ainf?_,la  proclamation  du  commandant  anglais, 
le  le  traits  des  contre-révolutionnaires  français  ,  n'ont  pro- 
luit d'autre  effet  que  da  rallier  tous  les  cœurs  ,  tous  les 
ïfprits ,  &  d'accroître  leur  énergie.- 

Voilà  cependant  les  hommes  .qu'on   ofe  calomnier,  à 
]i:i  Ton  reiufoit  la  qualité   d'homme   (î),  &  qu'on  juge 
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(l)  On  ne  vouîoit  pas  que  les  citoyens  de  couleur  funfent. 
'<es  perfennes.  L'art  cle  IV"  dt-s  m (tru  étions  du  z.S  mars  1790, 
ifrit ,  toutes  perfonnes  îibr:-,  &c.  ;  on  ne  vouloit  pas  qu'ils 
uHcnty  être  comris.  Ouan.  aux  noirs  quoa  appeloit  efclaves  , 
n  ne  les  regardoit  pas  comme  des -hommes  :  c'etoient  des  brutes  , 
es  bêtes  de  fervice.  Les  ./ns  les  plus  modérés  ,  les  colons  phi— 
ofophts  les  appeloient  des  inftrumens  aratoires» 
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n  être  pas  faits  pour  la  liberté  !  Heureufcment  pour  l'hu- 
manité, les  commiiïaires  civils  n'ont  pas  panagé  ces  hor- 
ribles préjugés  qui  outragent    la  raiion  &  la  juftice. 

II  paroît  que  dans  les  circonftances  critiques  où  fe 
trouvoit  au  Cap  le  commiiîaire  civil,  après  l'incendie 
de  cette  ville,  dans  le  dénaement  de  toute ^  reilource 
éè  d'approvifionnemens  de  tout  genre,  nVfpérant  plus 
pour  maintenir  l'autorité  nationale  que  dans  les  forces  des 
citovens  nouveaux  qu'il  falloir  attacher  à  leur  patrie  ,  il 
s'eiV  vu  chaque  jour  amené  à  la  grande  mefure  de  la 
liberté  générale  dans  le  Nord.  La  plupart  des  efclaves  de 
cette  partie  étoient  en  infiirrection  depuis  deux  ans,  &  on 
ne  pouvpit  pas  efpérer  ds  les  faire  rentrer  jamais  dans  le 
devoir.  Les  autres  avoient  été  appelés  à  la  liberté,  pour  re- 
compenfe  d'avoir  défendu  les  lois  de  la  France  &  les 
délégués  de  la  république  contre  le  criminel  Galbaud  & 
fes  complices.  H  ne  reftoit  prefque  plus  que  les  femmes  & 
les  enfans,  puifque  les  hommes  fe  difoient  &  vouloient  être 
guerriers  pour  obtenir  par-là  leur  liberté.  Chaque  jour  les 
'demandes  &  les  follicitations  de  ces  citoyens  nouveaux  (dont 
c^ux  qui  avoient  combattu  pour  la  république  avoient  de 
hiftes  droits  à  fa  reconnoiflance)  devenoient  plus  prenantes  > 
ils  imploraient  le  commiflaire  civil  pour  leurs  femmes  & 
leurs  enfan$.  »  Pourquoi, difoient-ils,  feroient-ils  plus  mal- 
»  heureux  que  nous  ?  pourquoi  êtes-vous  juftes  envers  nous  ? 
»  pourquoi  ferlez-vous  injuftes  envers  notre  poftérité,  qui 
»  nous  appartient,  &  que  perfonnen'a  jamais  eu  le  droit  de  rc-, 
»  duirc  à  refckvkge  ?  Ce  font  nos  enfans ,  c'eit  notre  langjj 
»  notre  confolation,  que  nous  vous  demandons  » .  Il  étoit  a 
craindre  que  ces  guerriers,  dans  leur  ardeur  ne  pen- 
faffert  à  employer  lewrs  armes  pour  conquérir  la  liberté- 
de  leurs  femmes'  &  de  leurs  enfans,  fi  l'on  s  obfhnoit  a 
les  refufer.  Alors  la  colonie  Te  trouvoit  replongée  dans 
un  nouveau  chaos  dont  rien  n'auroit  pu  la  tirer,  &  Il 
fouveraineté  nationale  fc   feroit  trouvée  compromue. 
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D'ailleurs,  le  commiflàire civil  étoit  mltruît de  toutes  les 
manœuvres  des  émigrés  &  des  royaîiftes  qui,  de  concert- 
ée les  Efpagnols  &  les  Anglais  ,  cherchaient  à  attirer 
tous  les  noirs  dans  leur  parti  (  les  Efpagnols  lêuravoicift 
même  déjà  donné  des  libertés  ).  Il  paroît  que  ce  cornmif- 
fairé  avoit  auflî  connoiïTance  du  traité  criminel  pafe  par 
les  colons  émigrés  avec  l'Angleterre,  dans  le  mois  de  fé- 
vrier^ précédent  :  alors  il  jugea,  fans  doute,  qu'il  n'y  avoit 
plus  à  balancer  &  qu'il  ne  pouvoit  demander  du  temps  ; 
l'extrémité  où  étoit  la  colonie  ne  lui  en  aurok  vraifem- 
blablement  point  accordé  :  il  jugea  fans  doute  qu'il  falloit 
créer  a  la  France  un  grand  nombre  de  défendeurs  ,  ou  at- 
tacher davantage  à  fa  caufe  ceux  qui  lui  étoient  "déjà  dé- 
voués ,  ÔC  qui  faifoient  à  St  -  Domingue  la  principale 
force. 

La  fermentation   des  elprits    augmentait    de    jour    en 
jour  :  on  avoit   déjà  adreiïé    à    la    municipalité  du  Cap 
pluileurs  pétitions  revêtues   d'un  grand  nombre  de  nVna- 
■  turcs,  pour  demander  une  aûèmblée  de  commune  ,°foi- 
difant  à  l'effet  de  délibérer  fur  les  moyens    d'affurer    là 
tranquillité  publique.   La  municipalité ,   après  avoir  cou- 
fuite  le  commiflàire  civil ,  avoit  déjà  même  éludé  pla- 
ceurs de  ces  demandes.  Vers  îe   20  août,  ces  demandes 
devinrent  encore  pins  prenantes , '..&  les  pétitions  fe  ré- 
pétoîent  fréquemment;  les  unes  adrtffees  par  un  .graiid 
nombre  de  citoyens  du  4  avril,  qui  imploroient  la'  juftîce 
du  commiflàire  civil   en  faveur  de  ceux   qui  les  avoieat 
courageufement  fécondés  &    défendus  contre  Gaïbaucl; 
les   autres   étoient   rédigées    par    des    blancs    (  quelouet 
Français  reftés  fidèles  &  attachés  à  la  république),   qui 
vouloient  fubirituer  à  l'ambition    de    dominer   les   noirs    ' 
celle  de  les  rendre  heureux,  &  qui,  pénétrés  des  grands 
principes ,  rougifloient   de    voir  les    droits    facrés   de   h 
aalure  indignement  violés ,  &  des  hommes  (embkbles  g 


K 


4*. 


i 


■ 

»  : 


# 

I 


74 

eux  5  vendus  Se  paflant    de   main  en    main  comme  des 
troupeaux.  L'afTemblée  de  commune  fut   enfin  accordée 
par  la  municipalité,    qui    en   fixa*  le    jour.   Dans    cette 
aflemblée  ,  après  plufiéurs  débats  &   difcufllons,  on  dé- 
cida d'aller  en  corps  devant  le  délégué  de  la  république, 
pour  le  fupplier    de   ne   pas  laillcr    languir    plus   long- 
temps dans  l'efclavagc  les  femmes  Se  les  enfans  de  ceux 
qui   s'étaient  généreufement  dévoués  à  la  défenfe   de  la 
France  &    de  fes  lois.   Cette  députation  fut  fort  nom- 
breufe  j    une  fouie  immenfe  de  femmes   traînoieni  avec 
elles   leurs    enfans  ,  fiiivoient   les    pétitionnaires  ,  «riant 
avec  attendrifTement  :  Vive  la  république  françaifi  1  vive. 
lal'berte\  Arrivés  chez  le  commiiTaire   civil,    précédés 
du  bonnet  de  la  liberté  porté  en  triomphe  comme  fîgne 
de  ralliement   Se    fymbolc    d'union  ,    femmes   6c   enfans 
tombèrent  tous  à  fes  pieds ,   tandis  que  les  pétitionnaires 
préfentoient  leur  demande.  Le  commiiTaire  promit  de  la 
prendre   en  confédération  ,    Se    qu'il    feroit    favoir    dans 
quatre  ou  cinq   jours   fa    décifion  5    en    même -temps    il 
les  afïura    de    fon  dévouement   à  leur   caufe  &   à  leur 
bonheur. 

Arriva  le  29  août,  jour  où  le  commiffaire  déclara, 
au  nom  de  la  république  françaife,  la  liberté  &  l'égalité 
pour  tous  les  individus  dans  la  partie  du  nord  ,  de 
quelque  couleur  qu'ils  foient  ,  Se  en  annonçant  que  la 
France  les  adoproit  au  nombre  de  fes  enfans  (1).^ 

Loccafion  parut  alors  favorable  au  commiiTaire  civil 


(1)  Le  délégué  de  la  RépuViqve  a  acc-mpamé  cette  procla- 
mation dun  règlement  pour  attacher  m  travail  &  à  la  cul  ur< 
les  ouvriers  d.s  v  1  es ,  &  !es  hommes  de*  atelie  s  de  la  pli  ne 
moyennant  u  i  mhire  raiforûiable  ou  une  art  en  nature  dms  Ici 
revenus.  Ce  règlement  a  été  remis  par  nous  au  comité  ce  ialui 
jpublic. 
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d'exécuter  le  décret  du  XX  août  17?*,  qui  manifefte  k 
yolonté  de  l'afïemblée  nationale  de  donner  aux  colonie* 
des  tepréfentans  5  il  a  profité  du  moment  ou  la  trah.fon 
de  Galbaud  &  la  fuite  de  fes  complices  avoient  délivré 
la  partie  du  nord  du  plus  grand  nombre    des  ennemis 
de  la  révolution  françaife  ,  pour  faire  cette  nomination. 
Regardant  l'époque  de  cette  Réputation  comms  m  hom- 
mage de  foumiflïon  &  de   fidélité  à  la .nation  françaife 
de    la   part    des    habitans  &  colons  reftes  fidèles ,   .1   * 
convoqué  les  aiîemblées  primaires  dans  les  diverles  com- 
munes  de   la  partie    du  nord  (â),    pour  h  nomination 
des  éledeurs,  &  ceux-ci  ont  élu  leurs   fix    députes  a  la 
Convention  ,    qui  fe   font  empreflés    de   fe    rendre   en 
France ,  où  ils  efpèrent  fe  faire  remarquer ,  fur-tout  par 
leur  dévouement  a  la  république  &  a  la  Çaufe  de  la  li- 
berté Se  de  l'égalité.  Ils  appellent  fur  eux  lce.l  fevere  de 
l'opinion  publique  ;   ils  ne  veulent  connoitre  ni  parens 
ni  amis,    ni  propriétés  particulières  devant  hntere    gé- 
néral :  l'amour,   le  bonheur  &  la  gloire  de  la   patrie, 
c'eft-a-dire  de  la  France  entière ,  fera  pour  eux  une  re- 
ligion  dominante. 

Médiocreté  ou  pauvreté,  mai*  la  liberté  &  l'égalité 
fierté  de  caractère,  courage,  incorrupub.hte  horreur 
du  defpotifme  ainfi  que  des  indépendans  federahfles  Se 
royales;  refpeér  inaltérable  pour  les  bis  de  la  France 
&  fidélité  à  la  république  une  &  indmfiole  :  voila  leur 
profeflîon  de  foi,  voilà  ce  qu'ils  promettent,  &  ce  quils 
tiendront. 

(2)  Les  députés  des  partiel  deVOuatt  &  dn  Sud  vont  arriver 
inceffamment. 


iL  ?>R3S ,  DE  L'IMPRIMERIE   NATIONAL* 
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A  LA 

CONVENTION    NATIONALE. 


De  la  maison  d'arrêt  de  Lazare  ,  l'an  deuxi 
de  la  République  une  et  indivisible. 


EPRÉSENTANS  ,' 

Polverel  et  Sontlionax.  sont  décrétés  d'accu- 
sation depuis  plus  d'un  an ,  et  ils  sont  en  liberté 
dans  Paris  ï  Accusé  par  Dufay  ,  leur  créature 
et  leur  complice .,  j'ai  été  arrêté  au  moment  de 
mon  débarquement  ;  et  sans  avoir  été  entendu-, 
j'ai  été  confondu  avec  les  conspirateurs  et  les 
traîtres  ! 

Législateurs,  ce  n'est  point  ici  le  moment 
d'examiner  pourquoi  Poïverel  et  Sontlionax  ne 
se  sont  rendus  au  décret  lancé  contre  eux  que 
huit  mois  après  en  avoir  eu  connoissance.  Il 
n'est  pas  encore  tems  de  rechercher  les  motifs 
qui  ont  déterminé  ces  deux  dictateurs  à  con- 
voquer de  prétendues  assemblées  primaires  dans 
une   ville  qu'ils    avoient    détruite,  (ï)   dont    ils 

(  x  )  Il  existe  parmi  mes  papiers  ,  déposés  au  comité  de  sûreté 
générale  un  plan  gravé  du  Cap  incendié.  On  y  verra  que  le 
quamer    de      arsenal       dont  j'étois    le    martre,    est    resté    intact 

PoniveSrelUeet  S      T'      *    U    ^>    OCCUpë    *"  leS    bri§™ds  ^ 
ment  brûlé  3X  f  ^^   T    ***>    eât  Pres<^   «*«: 
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